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CA.LENDBIEB. 



CALENDRIER POUR 1840. 

ÉCLIPSES POUR . 1840. 

Le 17 février, éclipse partielle de lune, invi-. 
sible à Paris. 

Lè 4 mars , éclipse annulaire de soleil, invi­
sible à Paris. 

Le 13 août, éclipse partielle de lune invisible 
à Paris. 

Le 27 août, éclipse totale de soleil , invisible 
à Paris. 

SAISONS. 

Le printemps, le2omars, à o b. 5om: du soir. 
L'été, le 21 juin, à 9 b. 57 m. du matin. 
L'automne, le 23 septembre, à o b. 2 m. du 

matin. 
L'hiver, le21décembre,à5 b. 23 m. du soir. 

A.hrériations dout 011 se sert 
clans le ealendrler. 

. PHASES LUNAIRES. 

N. L. Nouvelle lune . 
P. Q. Premier quarLicr. 

P. L. Pleine lune. 
D. Q. Dernier quartier . 

ABRSVIATIONS. 

B. ou h. H• ul'e . S. ou 1. &coocle d 'heure ou 
1\1. ou m. l\lioute d 'licure ou de deg1·é. 

de degré. · D. ou 0 Deg,.é . 



JANVIER. 1 
Les jours augmentent pendant ce mois de 21 m. le matin et 

de 42 m. le soir, ou de 1 h. 3 111. . . 
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JOURS 
de la 

semaine. 

NOMS 
des 

SAINTS. 

1 mercredi. L.1. CrncoNcrsION. 
2 jeudi. S . Basile, hêque. 
3 vendredi. Ste Geneviève. 
4 samedi. S. Rigobert. 
5 nlMANCHB. Ste Amélie. 
6 lundi. L'ÉPIPIIANIE. 
7 mardi. S . Aldric, évêque. 
8 mercredi. S. J_Jucien, évêque. 
9 j eudi. S. Fmcy, abbé. 

10 vendredi. S . Paul, ermite. 
11 samedi . S. Théodose. 
12 DIMANCHE. S. Arcadius. 
13 lundi. Baptême de N.-S. 
14 mardi. S. Hilaire, évêque. 
15 mercredi. S. Maur, abbé. 
16 jeudi. S. Guillaume. 
17 vendredi. S . Antoine. 
18 samedi. Chaire de S . Pierre à Rome. 
19 DIMANCHE. S. Sulpice, évêque. 
20 lundi. S. Sébastien. 
21 mardi. Ste Agnès, v. 
22 mercredi. S. Vincent. 
23 j eudi. S . Ildefonse . 
24 vendredi. S. Bahvlas. 
25 samedi. Con•e1'.sion'cle S. l'au] . 
26 nrMJ.NCUE. Ste Paule.· 
27 lundi. S. Julien, évêqne. 
28 mardi. S. Charlemagne. 
29 mercredi. S. François de S.ûes. 
30 jeudi. Ste Bathilde. 
31 vendredi. Ste Marcelle. 

Le 1 lev. du sol. à 7 h. 56 m., couch. 4 h. 1l m . 
10 7 - 54 - - 4 - 21 -
20 . 7 - 48 - 4 - 35 -
31 7 - 35 - 4 - 53 -

I
N.L.le 4à9h.30m. clus. P.J,,]c19à0h.43111.dum. 
P. Q. le 12 i1 Sh. 7m.dum. D. Q.le26a 1 h. 45 ""dus. 

Nota. Le lever et le coucher du soleil et les phases lunaÎl'cs 
,sont au temps mo.yen clc Paris . 1 



F.É\.RIElt. 

f. r< jours ~11 g m c nt<~1t de 48 111. Ir malin el de 45 111. le soir, 
ou de 1 '1. 33 m . 

-----JOURS 

~ ~ .a . ~ ~ c la 
..., ;... ....; e sen1ainc. 
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DtM..lNCllE· 
lundi. 
mârdi. 
merc1:edi. 
jt!udi. 
vendredi. 
samedi. 
DDl4'.NCUlt. 

lundi. 
mardi. 
mercredi. 
jeudi . 
V<'Ddr<'dÎ . 
samedi. 
Dl)U.NCBE. 

lundi. 
mardi. 
mercredi . 
jeucli. 
vendredi. 
samedi.! 
DllLlNCHE . 

lundi. 
mardi. 
mercredi. 
jeudi. 
vendredi. 
samedi. 

~ü:'!TS 

tll"-. 
SAI ' TS. 

S. Ignace. 
PURJFICATIOX. 
S. Blais~, év. 
S. Philéas. 
Ste Ai:athc. 
S. Vaast. 
S. llomnald. 
S. J ean clc l\Iallrn . 
Ste Apollinr. 
Ste Scbolasti<)lte. 
S. Severin . 
Ste Eulalie. 
S. U ..,, in. 
S . Valentin . 
S. Faustin. 

El'TlJAGtsntE . 
S. '!~é'?dulr : 
S. Simeon, C\'. 

S. Gabin, m . 
S. Euchcr, év. 
S. P epin . 
Sic Isabelle. 
SEXAGÈSIME. 
S. Mathias. 
S. Alexandre. 
S. lli estor. 
Ste Honorine. 
S. Romain. 
S . Aul.lin . 

Le l lev. du sol. à 7 T.. 34 m ., couch. 4 h. 55 m. 
10 7 - 21 - 5 - 9 -
20 7- 3- 5-26-
29 6 - 46 - 5 - 40 -

N.J, . lc 3à2h. Sm. dus. P . L . lc17à2h. 3m. dus. 
11 • Q. le 10 a 4 lt. H 111 . du s . D. Q. lc25.à 11 1'. 0 111. dum. 



lUARS. 
L., sol• il r otre dans fo béli•r le 20 à 0 li. aO m . du soi1·. Com­

nwm.·!'ri1cnl Ju· prfntC'mps. Les jolu·s i m ~ rnentc~t-J e 58 m . 
l e matin et de 46 rn. le soi.-, ou de 1 h . 4-i m . 
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JOURS 
de la 

scmai'\e. 

NOl\IS 
des 

SAINTS. 

1 IH>UNCUE. QUl~QUAGÉSIME. 
2· limai . S. Simplice. 
3 mardi . Stc Cunégonde. 
4 mercredi. LES CENDRES. 
fi j eudi . S. Ambroise. 
6 vendredi. Ste Coleuc. 
7 samedi . Ste P erpétue. 
8 DIJU.llCBlt. QUAnRAGÉSl!'IE. 
9 lundi . Ste Francoise. 

10 mardi. S. Blanchard. 
11 mercredi . Ste Euloge. 4 T. 
12 jeudi. S . P ol, év. 
t3 vendredi. Stc l :npb..asie. 4 T. 
H sam<·di. S. Lnbin. 4 T. 
15 DlllU.NCBE. REllllNlSCERE . 
16 lundi . S. Al>rabam . 
17 mardi . Ste G-ertrmlc. 
18 mercredi. S. ,Alcxandrr . 

~ { ~ 'rit ·c di . ~ : ~~:~f.t;, . 
21 samedi. S . Benoît. 
22 DIM.ll<CHE. OCULI . . 
23 lundi . S. Viclol'in . 

~~ ::~~: . i;cli . ~: ~i:.:~~ .. 
26 j eudi . S . Ludger. 
27 \'end .. r di S. Rupert. 
28 samedi . S . G-ontrand. 
29 DDU NCBE. L.IE'l'AllE . 
30 lundi. S . llieul. 
31 ma .. di. S. Rodolphe. 

Le 1 lev. du sol. lt 6 h. 44 m., c ou~b. 5 h. 42 rn. 
10 - 6 - 26 - - 5 - 56 -
20 6-5- 6-4-
31 !i - 42 - 6 - 28 -

N . L . le 4a 4 h. l!i 111 . du m. P . L . lc 18 à 4 h.40111. du m. 
P. Q. Ir 10 à Il /i.18 m. <lu s. D . Q . lc 26 !i 6 Ji . 51111. d11 l'i>· 



AVRIL. 
Les.jours augmentent de 57 minutes le matin et de 43 m· 

le soir, ou de 1 h. 40 minutes. . 

~ë 
:1. JOURS l'lOJ\IS 

" ~-a de la d~s 

....;~ ....; s semaine. SAINTS. 

92 1 mercredi. S. Hugues. 
93 2 jeucli. S. François de P ad. 
91 ' 3 vendredi. S. Richru·d. 
95 4 samedi. S. Vi11ceot. 
96 5 DtM.U.CtrE. LA. PASSION. 
97 6 lunclL S. Prndeot. 
98 7 mardi. Naiss. de CH. FOURIER (1772). 
99 8 mercredi. S. Gautl1ier. 

100 9 jeudi. S~e Marie Égypt. 
101 10 vendredi. S. Fulbert. 
J02 Il samedi. S. Godebert. 
103 12 DIM A.NCJIE. LES RAMEAUX. 
104 13 lundi. S. Marcellin. 
I05 14 ma1·di. S. Tib11rcc. 
106 15 mercredi. S. Paterne. 
107 16 jeudi. S. Fructueux. 
108 17 vendredi. S. Anicet. 
109 18 samedi. S. Parfai t. 
110 19 DtMAr\CKB. PA.(.)UES. 
111 20 lundi. Stc Tlildegonde. 
112 21 mardi.I S. Anselme. 
113 22 merct·edi. Ste Opportune. 
114 23 jeudi. S. George. 
115 '.li vendredi. Stc Beuve. 
116 25 samcdi.1 S. Marc, év. 
117 26 DUU .. N'CBB. QUASIMODO. 
118 27 lundi, S. Polycarpe. 
119 28 mardi. S. Vital. 
120 29 mel'credi. S. Robert, abbé. 
121 30 jeudi._. S. Eutrope. 

Le 1 lev. du sol. a 5 h. 40 ,,. ., conch. 6 h. 29 "'· 
10 5 - 21 - 6 - 42 -
20 5- 1- 6- 51-
30 4 - 43 - 7 - J2-

l'i . L. le 2 à 3 h . 30 111 . du s. P. L. le 16 à 8 h. !i m.du s. 
P. Q. le 9à 6 h . 31 m. clum. D. Q. lc 2ià Jl h.56m. dus. 



MAI. 
L~s jours augmentent de 37 rn. le matin et de 39 le sok, 

• ou de f h. 16 m . 

~5 ~·~ 
JOURS NOMS 

de la des 
~~ ..; e semaine. SAINTS • - - ----

122 1 vendredi. S. Philippe. 
123 2 samedi. S. Atlrnnase. 
124 3 Dl3':ANCHI.. Inv. Ste C1·oix. 
125 4 lundi . Ste l\lonique. 
126 5 mardi. S . Augustin. 
127 6 mercl'ecli. S. J ean-Portc-L. 
128 7 jeudi. S. Stanislas. 
129 8 ,-eudr~di. Ste Désirée. 
130 9 samedi. S. Grégoire. 
131 10 DlMA..NCU&. S. Gordien. 
132 tl lundi. S . Mamers. 
133 12 mardi. Ste Flavie. 
134 13 mercredi. S. Servais. 
135 14 jeudi. S. Boniface. 
136 15 vendredi . S. Isidore. 
137 16 samedi. S. Pascal. 
138 17 DlMA~CUE. S. Félix. 
139 18 lundi. S. Célestin. 
140 19 mardi. S. B~ruarcl. 
141 20 merc1·edi. Ste Emilie. 
142 21 jeudi. .Ste Julie. 
14'3 2'1 vendredi. S. Didie1-. 
144 23 samedi. S. D.lnalien. 
145 24 DlJl.lNCB&. S. Urbain. 
146 25 lundi. ROGA.TION!t· 
147 26 mardi. S. Quadrat. 
148 27 mercredi. S. Hildebcrt. 
149 28 jeudi. ASCENSION. 
15() 29 vendredi. S. Maximin. 
151 30 samedi. S. Emile. 
152 31 1 DlMANCHl!. Ste Pclre.1ille. 
L 3 1 lev: du sol. a 4 '" ~1 m., coucb. 7 h. 13 111. - 10 - 4 - 27 - - 7 - 26 -- 2() - 4-14- - 7- 39-- 31 - 4- 4- - 7 - 52 -

1N. L. le 2 à 0 h. 15 111. cln m. D. Q. le 24à th. 33 rn dus. 
\P. Q. le8 à 2 h. 59 111 . rlu s. Ii.L. le3là7 /i.24111. dum. 
P. L . le 16 id1 h . 40m. dum. 



.JUIN·. 
Le soleil entre dans l'écre'-isse le 21, a 9 h . 57 m. dn mot. 

Comm. de l'été. Du l au 20, les j. eug. de 5 m. le m. P.t de 
12 m. les., ou de 17 m .; du 21 au 30, ils dim . de 4 111.lc m . 

,~: 
~.; JOURS :NO~IS 

"'C ·o de la des 
....;~ ...; e.- semàine. SAINTS. 

153 1 lundi. S . Pamphile. 
lH 2 mardi. S. Pothin. 
155 3 mercredi. Ste Clotilde. 
1S6 4 jeudi. S. Optat. 
157 5 vendredi. S. Quirin. 
lS8 6 ""'1Jledi. S. Claude. 
159 7 t>l•J.•CB&. PENTJ::COTE. 
160 8 lundi. S . M édard. 
161 9 mardi. Sie Pélagie. 
162 10 mercredi. ~ : ~=~~~l~. 4 T . 163 u jeudi. 
164 12 Tcndrcdi. S. Basilide. 4 T. 
165 13 aamedi. S. Antoine P. 4 T. 
166 H 0111.urcus. TRINITÉ . 
167 l5 lundi. S. Cyr • . 
168 16 mardi. S. Adolphe. 
169 17 mercredi. S. Avit. 
170 18 jeudi. FETE-DIEU. 
171 J9 Tendc•di. SS. Gervais ~ Pr. 
172 20 aamcdi. S. Sihère. 
173 21 DIMA.NCJIS . S. Leufroy . 
174 22 luodi . S. Panlin. 
175 23 mardi. S. Félix. 
176 114 merc1·cdi. S. J•an-Baplislc. 
177 25 jeudi. S. Prosper. 
178 26 Tcndredi . S. Ladislas . 
179 27 samedi. S. C1·escent . 
180 28 DIM.l.NCBE . S . lrr oéc. 
181 29 lundi . SS. Pien·e et Paul. 
182 30 mardi . Comm. S. Paul. 

Le 1 lev. clu sol. a 4 h. 3 m ., couch. 7 h. 53 m. 
10 - 3 - 58 - - 8 - 0 -
20 3 - 58 - - lt - 5 -
30 4- 2- - 8- 5-

P. Q. le 1à1 h . 26 m. dn m. D. Q . lc 2'.là 11h. 40 m.dus. 
P . L. le l5à2h.58m.dum. N.L . le 29à2h.9111 . d>t•. 



1 1UILLET. 
Les ·jours 4iininuent de 31 m . le matin et de 2<? le 1oir, ou 

de 57 m. 

:~ 
.g.~ 

JOURS l'lOl\IS 
de la des 

..; 8 serpaine. SAINTS . - -183 l mercredi. S. Martial. 
184 2 jeudi. Visit. de la Vierg~. 
185 3 vendredi. S. Anatole. 
186 4 samedi. Tr. de S. Martin. 
187 5 DlllU!'ICqJI, Ste Zoé. 
188 6 lundi. S. Tranquille. 
189 7 mardi. S. Aubierge. 
190 6 mercredi. Ste Éliaabetb. 
191 9 jeudi. Ste Victoire. 
192 10 ·vendredi . Sto Félicité. 
193 11 samedi. Tr. de S. Benoîf. 
194 12 DIMA.NCBE . S. GuallK-rt. 
195 13 lundi. S. Turiaf. 
196 14 mardi. S. Bonaventure. 
197 15 mercredi. S. Henri . . 
198 16 jeudi. S. Eustache. 
199 17 vendredi. S. Alexis. 
200 18 .amedi. S. Clair. 
201 19 Dl•A.lCCBI. S. Vincent de P. 
202 20 lundi. Ste Marguerite. 
203 21 mardi. S. Victor, martyr. 
204 2'2 mercredi. Ste :Madeleine. 
205 23 jeudi. 

~~/è'î:!:!~i~;~· 206 24 vendredi. 
207 25 samedi. S. J•cques; 1'f. 
208 26 D ... A!ICU· S Christo,rhe. 
209 27 lundi. S . Pantaleon. 
210 28 mardi · Ste Anne. 
2Jt 29 mercredi. Sie Marthe. 
212 30 jeudi . . S. Abdon. 
213 31 yendredr. S . Germain . 

. Le t lev. du sol. à 4 la. 2 rn., concb. 8 fi . 4 m. - 10 - 4- 9- - 8- o-
·- 20 - 4-20- - · 7 - 52-- 31 - 4- 33- 7- 38 -

P . Q . le 6à2'1.13rnclus. D. Q. lc22 à 6 Ti . 55 m. du m. 
P . L. lc Hà5h. 40111.<lus. ~ . L. Jc26à9h. a7m. dus. 



AOUT. 
Les,jom·s diminuent de 42 m. le malin et de 5i m. le soir, ou 

de 1 !.. 36- m. 

~~ 
". JOURS NOMS 
~-; de la des 

...,;:.. ...; s semaine . SAINTS. 

214 1 samedi. S. I;'iel'l'e-ès-Liens. ' 
215 2 DIMANC.DE. S. Etienl)e. 
216 3 lw1di. Iuv. S. Etienne. 
217 4 mardi. S. Dominique. 
218 5 mercredi. 

~;.a!~~g. ":'-~'."s. 219 6 jeudi. 
220 7 vendredi. Suse. Ste Croix. 
221 8 samedi. S. Justin; 
222 9 DIMANCU.E. S. Spire. 
223 10 lundi. S. Lau1·eilt, martyr. 
224 11 mardi. Suse. Ste Cour. 
225 12 mercredi. Ste Claire. 
226 13 jeudi. S. Hip{'olyte. 
227 14 vendredi. S. Eusebe. 
228 15 samedi. ASSOMPTION. 
229 16 DlMANCfTE, S. Rocb. 
230 17 lundi. S. Mamm~s. 
231 18 mardi. Ste IJélenc. 
232 19 metcredi. S. J,ouis, év. 
233 20 jeudi. S. Bernard. 
234 21 vendredi. S. Privat. 
235 22 samedi. S. Symphorjeu. 
236 23 DJIU.NCnE. S. Sidoine, év. 
237 24 lundi. S. Barthélt':i v. 
238 25 mai·di. S. Louis. roi.' 
239 26 mercredi. S. Z~p~j.;:in: 
240 27 jeudi. S. Cés,,1re. cv. 
241 28 vendredi. S. Augnstin. 
242 29 samedi. Déco!. tle S. J .-B. 
243 30 DUU.NC:JIE, S. Firicre. 
244 31 lundi. S. Ovide. 
Le 1 lev. du sol. à 4 h. 35 m., coucL. 7 h. 35 rn. 

10 4 - 47 - 7 - 32 
20 5- 1- 7- 4-
31 5- 17 - 6 - 43- -

P. Q. le 5 a 5 Ti. 24 m. du m. D. Q. le 18 à 5 li. 40 m. dus. 
P.L.lelil à7 Ti.~5 111.du m. l'<.L. l~ 25à(j11. 3(1 m. du•· 



SEPTE!UBRE. 1 
Le soleil entre dans la balance le 23 septembre, à 0 h. 2 m. 

'du mat. Commencera . de l'automne. L i:s joûrs dim. de 42 
m . le m. et de 59 m . le s. ou de 1 h. 41 111. 

~g = rn JOURS l'WlUS 
"'O ï5 de la des 

~~ ....) s semaine. SAINTS. - - ----
245 1 mardi. S. Leu et S. Gilles. 
216 2 'mercredi. S. Lazarè. 
247 3 j eudi .· S. Grégo ire. 
248 4 vendredi. Ste Rosalie. 
249 5 samedi. S. Bertin, abbé. 
250 6 DIMANCllE. 

~ : gÎo~le. 251 7 lundi. 
252 8 mardi. NAT. DE LA VIERGE. 
253 9 mercredi. S. Omer. 
254 10 j endi. Ste Pulchérie. 
255 11 vendredi. S. Patient. 
256 12 samedi . S. Raphaël. 
257 13 DIMA NCHE. S . Maurille. 
258 14 lundi. Ex. de Ste Croix. 
259 15 mardi. S. Nicoclème. 
260 16 mercredi. S. Cypâen. 4. T. 
261 17 j eucli . S. Lambe1·t. 
262 18 vendredi. S. J ean Chrys. 4 T. 
263 19 samedi. 8'. Janvier. { T. 
264 20 DIMANCHE. S. Eustache. 
265 21 lundi. S. Mathieu. 
266 22 mardi. S. Maudce. 
267 23 me1·credi. S . Thècle. 
268 24 j eudi. S . Andolphr.. 
269 25 vendredi. S. Cleophas. 
270 26 samedi. Ste Justine. 
271 27 DlM.A..NCBE. S. Côme. 
272 28 lundi. S. Céran. 
273 29 mardi. S. Michel, arcb. 
274 30 mercredi. S. Jérôme. · 

Le 1 lev. clu sol. à 5 h. 18 111., couch. 6 h. 41 rn. 
- 10 - 5 - 31 - - 6 - 22 -
- 20 - 5 - 45 - - 6 - 1 -

, - 30 - 6 - OO - - 5 - 40 -
P . Q. le 3 à 10 h. 47111. dus. D. Q. le 18à5 h. 40 rn. dus . 
P .. L. le U à 7 h. 59 m. dus. l'f, L. le 2~ a 6.h. a6 m. du•· 



OCTOBl~E. 

Les jout'S diminnMt de 46 tn. k matin4 et de 57 m. le soir, 
ou de 1 h. 43 m. 

c . 

: · ~ 
JOliRS :NOMS 

~~ de la des 
semaine . SAINTS. 
........-

215 ' jeudi. S, Remi. 
216 2 vendredi . SS. Anges--;;ard. 
27'7 3 samedi. S. Cyprien. 
278 4 DIMANCHE. S. François d '.Ass. 
279 5 lundi. Ste Aure, vierge . 
280 6 mardi. S. Druuo. 
281 7 mercredi. S. Serge . . 
282 8 jeudi. Stc Brigitte. 
283 9 vcndrPdi. S. Denis, év. 
284 to samedi. ]\fort de eu. FOUlllER (1837). 
:zs:; Il Dl.!'IL\NCJIE. S. Firm.in, év. 
286 t2 lundi. S. Vilfriù, i:v. 
287 13 mardi. ~. Géraud. 
288 H mercredi. S. (',..liste, pape. 
289 t5 jeudi. Stc Thérèse. 
290 16 vendredi. S. Gal, abbé. 
291 17 ~medi. S. Cerbon. 
m 18 Dl.MANCHE. S . Luc, êvang. 
293 t9 lundi. S. Savinien . 
294 20 mardi. S. Sendou, p. 
295 !.U mercredi. Ste Ursule. 
296 22 jeudi. S. Mellon. 
297 23 vendredi. S. Hilarion. 
!198 :M samedi. S. 1\lagloire. 
299 25 DlllA....'"'{C82. S. Crépin. 
300 26 lundi.. S. Rustique. 
301 27 mardi. S. Frumence. 
302 28 mercl'edi. S. Simon . 
303 29 jeudi. S. Faron, i:Y. 
304 30 vendredi. S . LucQin . 
30;; 31 samedi. S. Quonlin . 

Le 1 lev. du 90}. à 6 h. t m., couch. 5 /,. 37 m. 
10 - 6 - 15 - - 5 - 19 -
20 6- 30- 4- 59 -
31 G - 47 - 4 - 40 -

P. Q . le3 à 5 h. 47 m. dus. D.Q. lc l8à0h. 7111 . du m. 
P. L. le li à 7 h.23 111 . du w . • L. le 25 à 9 li . 7 "" du m • 

. J 



NOVEJIBRE. · 

Les jours d1minuenL de 44 m. le matin, et de 34 m. le soir, 
ou de 1 h. t8 ,,, . 

~~ ~-~ 1 
JOURS Nü.l\lS 

de la cl es 
....,;:... .....; e 1 semaine. SAIJSTS. 

:106 t DL'HANCllE. LA TOU!.SAL\'T. 
307 2 lundi. Les Trépassés. 
308 3 mardi. S. l'llarcrl, év. 
309 4 , mercredi. S. Charles Bor. 
310 5 ' jeudi. Stc BerLhilde. 
311 

~ 1 :~:,~~~·· S. Léouarcl . 
312 S. Villelwocl. 
313 8 DIMA.NCUJ:,. Stes Reliques. 
314 9 lundi. S. Mathurin. 
315 10 mardi. S. Léon, premier pape. 
316 11 mercredi. S. Martin, év. 
317 12 j eucli . S. René, év. 
318 t3 venclrccli. S. firice, év. 
319 14 samrdi. S. Maclou. 
320 15 , Dll\tANCUE. S. Eugène. 
321 16 lundi. S. Gal. 
322 17 marJi. S. Agnan, év. 
323 18 mercredi. Ste Aude, v. 
324 19 jeudi. Stc Elisabeth. 
325 20 vendredi. S. Eclmoncl. 
326 21 ' samed.i. Prés. de la Vier!\e. 
327 22 DlMA..NCHE.. S~c Cécile. 
328 23 • lundi. S. Clément. 
329 24 ma1·di. Ste Flore, v. 
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25 : mercredi. Stc Catherine. 
26 jeudi. Ste Geneviè. d'A. 

?32 27 vendredi. S. Jean. ap. 333 28 1 samed.i. S. Sostliène, 334 29 DIMA..NCJIE, J)AVENT. 
~35 30 lundi. S. André. 
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P. Q. l c 2a 1 h.13 m.dus. D . Q. le 1 S- à 9 h. 3 m. du m 
P.L. le9a6h. 1 m . dus. N.L. lc21à2h.21 m.dum . 



Dt!.CE~lBUE. 

Le soleil eulre dans le capricorne le 21 à 5 h. 23 "'· du soir. 
Commenc. de l'Li,·e1-. Les jours dim. clu l au 10, de 10 m. 
le mat. et de 3 m. le soir,ou 13 Ill., 1lu li au 31, ils dim. 
de 11 m. le mat. cl augmentent de 10 le soir. 
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JOURS NOMS 
"d " cle la des . ê .o 
....,;:... ..., E semaine . SAINTS. 

336 l mardi. S. Ùoi. 
337 2 mercredi. S. Fulgence. 
338 3 jeudi. S. Francois Xav. 
339 4 vendredi. Ste BarÎie. 
340 5 samedi. S. ~ab:is, abbé . 
3i1 6 DIMANCU'E. S. Nicolas. 
342 7 lundi. Ste Fare. 
313 8 mardi. CONCEPTION. 
341 9 mercredi. Ste G~i:~~~c. 315 10 jeucli. SLe 
346 11 ' 'cndrecli. S. Fuscien. 
347 12 samedi. S. Damase. 
318 13 DIMA.NClIJi, Stc J.,., 11.ce, v. 
349 11 lundi. S. Nicaise. · 
350 15 minli. S. l\1csmin. 
351 16 mercrNli. Stc Arlélaïcle. 4 T. 
352 17 j eudi. Stc Olympe. 
353 l8 vendredi. S. Gatien, év. 4 T. 
a;;1 19 samccli. Sle Meuris. 4 T . 
355 20 Dl!'iU.lliCUE. S. Philocome. 
356 21 June.li.. S. Thomas. 
357 22 mardi. S. Honorat. 
358 23 mercredi. Ste icLOire. 
359 21 jeudi. Ste Delphine. 
360 25 venclr~cli. 'NO.E L. 
361 26 samedi. S. Etienne,• marl. 
362 !li DIMANCHE. . S. J ean, ap. 
363 28 lundi. SS. lunocents. 
36i 29 mardi . S. Thomas de c. 
36~ 30 mrrcredi. Stc Colombe. 
366 31 j eudi. S. Sylvestre. 
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D'apri:t le médaillon de Jrl. Arthur Gv1LLOT. 

~~ LE 7 A'~IL 1772, MOaT LE 10 OCTOaRE 1837. 



CHABLES FOUBIEB. 

On nous a parlé· trop longtemps des 
conquérants et de leur gloire sanglante, 
enlrctenous-nous un peu des bienfaiteurs 
de l'humanité. Au premier rang de ceux­
ci , le créateur de la théorie sociétaire 
brille par la beauté de son génie, par 
l'excellence de son âme, par une vie en­
tière de sacrifices et de dévouement. 

François-Marie-Charles Fourier naquit 
à Besançon, le 7 avril 1772, d'un négo­
ciant aisé, originaire de Gray. La famille 
de sa mère., Marie Muguet, était; à la fin 
du siècle dernier, la plus éminente du 
commerce bysantin. Son oncle, M. Fran­
çois Muguet, donna le premier, à Besan­
çon, l'exemple des grandes opérations 
commerciales, acheta des lettres de no­
blesse, en 1780, et laissa deux millions 
de fortune. Un fils de ce riche spéculateur, 
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:M. Mugut't de Nanton, fut membre de 
l'Assemblée constituante. DoÙé d'une fa­
cilité ext1·ême et d'une aptitude très-va-
1iée, le jeune Fourier se fit distinguer 
parmi les meilleurs élèves du collége de 
sa ville natale; mais l'étude pour laquelle 
il montra le plus d'inclination fut celle 
de la géographie : l'enfant, épris d'une 
science qui répondait à la solidité précoce 
de son jugement, employait l'argent que 
ses parenls lui donnaient pour ses menus 
plaisirs à l'acquisition de cartes aux­
quelles, à défaut du jour, il sacrifiait le 
1·epos de ses nuits. La culture des fleurs 
eut aussi pour lui m1 charme extraordi­
naire; pa1· un trait caractéristique de son 
esprit im·estigateur, il n'était pas con_lent 
qu'il n'eût en son pouvoir toutes les va .. 
1iétés de l'espèce qu'il cultivait, ni essayé 
tous les modC's de culture qu'on y pou­
vait appliquer. Fourier avait ~gaiement 
pour la musique un goût lrè,-prononcé, 
et l'~pprit à peu près sans rnaîlre : de 
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bonne heure il s'était rendu familiers plu­
sieurs instruments; il . composait, con­
naissant déjà parfaitement la théorie mu­
sicale , et lisait à première vue les mor­
ceaux les plus compliqués. 

L'enfance de Fourier fut réfléchie, stu­
dieuse et, dès l'âge ·le plus tendre, il 
donna des p1·euves de cette volonté iné­
branlable, de cette inflexible raison qui 
devu.ient plus tard livrer une guerre à 
mort à nos préjugés sociaux. Il avait à 
peine cinq ans que la fausseté de nos re­
lations commerciales lui fut soudaine­
ment révélée dans une circonstance où il 
fut puni par ses parents pour a~·oir dit la 
'1Jérité. L'étonnement où ce châtiment le 
plongea lui fit prendre eu haine le com­
merce tel qu'il subsiste aujourd'hui, et 
fut le principe de ses admirables travaux. 
Poursuivi par ce souvenir, ce fut en re­
cherchant les moyens de baser les rela­
tions commerciales sur la vérité , sur la 
loyauté qu'il parvint , d'induction en in-
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duction , à c1·éer le vaste édifice de sa 
théorie sociétaire. 

Il n'y a qu'un être essentiellement bon 
qui puisse avoir pour le mensonge une 
profonde horreur, et Fourier prouva 
que la droiture du cœur rie saurait mar­
cher de front avec l'insensibilité. Entre 
autres singularités auxquelles ses parents 
s'étaient habitués peu à peu, il avait celle, 
n'étant encore qu'un écolier, de ne jamais 
faire avec sa famille le repas du matin. 
Quoiqu'il n'eût jamais montré qu'un ap­
pétit médiocre, il avait pri's l'habitude 
d'emporter, chaque jour, dans sa poche 
un copieux déj euncr. A peine eut-il quitté 
Besançon pour la première fois , qu'un 
pauvre du quartier s'en vint, nvec une 
sollicitude inquiète, demander ce qu'il 
était devenu. Pressé de questions, le mal­
heureux avoua qu'il devait à l'enfant la 
plus belle partie de sa nourriture journa­
lière. Hâtons-nous d'ajouter que les pa-
1·ents du jeune bienfaiteur continuhent 
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envers le pauvre infirme la bonne action 
qui leur était si singulièrement révélée. 
Ainsi, amour de la vérité, compassion 
pour les misères humaines, tels furent les 
deux mobiles de la carrière de Fourier. 

Cependant, malgré sa répugnance, le 
jeune Fourier fut destiné par ses parents 
au commerce; mais il sut faire tourner 
cette contrariété à son avantage, en saisis­
sant, à Lyon où on l'avait envoyé, un 
emploi de voyageur, lequel emploi était 
alors bien plus impo1tant qu'aujourd'hui, 
et prouvait une haute confiance de la 11art 
des chefs d'établissement. C'est en ~ette 
qualité qu'il parcourut non-seulement la 
Frànce, 1pais. encore l'Allemagne, les 
Pays-Bas, la Hollande, s'arrêtant dans les 
lieux qui lui offraient le plus d'intérêt, 
avide de tout voir, de tout connaître, et, 
dans ce but, changeant souvent de mai­
son , même de branche de commerce. Il 
s'occupa, autant que sa position le lui 
permit, d'anatomie, d'histoire naturelle~ ' 
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de· physique ; il manifesta souvent depuis 
le regret de n'avoir pu cultiver à l'aise 
toutes les sciences exactes ; car, en raison 
de l'accord qui existe - entre elles, il y 
trouvait la confinuation de la justesse de 
sa théorie sociale , tandis que les sciences 
qu'il appelle fausses (politique , mora~ 
lisme, philosophie) fourmillent de con­
tradictions et d'erreurs et ne snuraient 
supporte1· une analyse rigoureuse. 

Fouriea· se trouvait à Lyon pendant le 
siége de cette ville, et perdit presque toute 
sa fortune clans les désastres qui en fu-
1·ent la suite; il y avait apporté en porte­
feuille sa succession patrimoniale, qui s'é­
levait à cent mille francs environ, et fait 
de forts achats de denrées coloniales. On 
employa ses halles de coton pour amortir 
l'efiet cles projectiles des assiégeants; ses 
antres marchandises, telles que riz, sucre, 
café, furent requises pour Ja nourriture 
tles assiégt~s et le bcse-H1 tles hôpitaux; lui­
même dut foire le métirr de soldat et 
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faillit être massacré Jans une sortie où 
périt la plus -g1·ande partie de ses ·conipa­
cnons : jeté en prison, après la i·eddition 
de la place, il eut pourtant le bonheur 
d'échapper à l'échafaud. Pris et relâché 
plusieurs fois encore, il parvint à se sous­
traire à ces persécutions, lnais son mal­
heur avait été comblé par le naufrage d'un 
bâtiment de Livourne. Retiré dans sa fa­
mille, il commençait à goûter quelque 
œpos, lorsque la fameuse réquisition or­
donnée par le déc1·et du 23 août 1793 
vint brusquement l'enlever. Incorporé 
dans le 8'" régiment de chasseurs à cheval, 
do1.1t le colonel était un de ses cousins, il 
fit partie de l'armée de Rhin-et-Moselle. 
Mais la '·ie militaii·e se prêtait moins 
qu'aucune autre à ses études, à ses médi­
tations; il était d'ailleurs d'une faible 
santé , et son congé de réforme lui fut dé­
livré le 3 pluviôse an 1v, à Vesoul. 

Rendu à la vie civile, Fourier renti·a 
Jans le co111111erce, et c'est un fait étrance 
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que son existence fut toujours plus ou 
moins étroitement liée à une canière qui 
lui inspirait un dégoût prononcé. En 
1799, il était à Marseille. Que venait. 
faire là cet homme ~ertueux, en qui la 
loyauté seniblait s'être incarnée, dont 

· toutes les pensées s'étaient dirigées de si 
bonne heure vers le"s moyens d'améliorer 
le i·égime social? Singulière position! ses 
patrons l'avaient chargé de faire jeter se­
crètement à la mer une énorme quantité 
de riz qu'ils avaient laissé pourrir plutôt 
que de le livrer à la consommation, pen­
dant une famine cruelle. Possédant pres· 
que à eux seuls tous les approvisionne-­
ments du pays, les misérables s~étaient 
plu à augmenter la cherté des grains, spé­
culant ainsi lâchement sur les tortures det 
pauvres. Le spectacle de ces crimes con• 
tre la soc~été entraîna Fourier à recher• 
cher de quelle manière on pourrait J 
mettre uu tenne, et cette même année, 
1799, vit éclore· les bases principales de 



son tumineux système. Revenu · à Lyon, 
il s'occupa sans relâche de i·édiger ses 
idées pendant les mome.rits de loisir que 
lui laissaient la profession de commis­
ma.rchand, puis. celle de coûrtier-mar­
rnn qu'il avait prises successivement pour 
vivre. Eu 1807, il fit imprimer en cette 
ville la Théorie des quatre niouflements el 

des · destinées générales, ouvrage renipli 
de vues aussi neuves que larges, et qu'il 
ne présentait cependant que corn.me une 
sorte. de prospectus ·de ·sa découverte. 
C'est dan·s ce livre, œuvre d'une· pensée 
puissante, souvent admirable de· style et 
de _verve, qu'on trouvera la plu.s vraie, la ~ 

plus profo~1de critique qu'on ait faite en .. 
core de la société actuèlle, ai,ns1que les 
motifs des jugements hardis du grand so­
cialiste sµr les hommes comme sur lès 
çhoses. 
N~ms ne pouvons ici qu'indirjaer rapi­

dement les diverses phases de la vie de 
FQui·ier. Il habitait .encore Lyon quand 
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vinrent les cent-j om·s, et fut alors nommé 
chef du bureau de statistique.de la pré­
fecture, par son homonyme, M. le comte 
Fourier, que~Napoléon avait créé préfet 
du Rhône à son retour de l'île d'Elbe. 

Dans l'hiver de 1815 à 1816, il ahan-
. donna Lyon pour se rench·e à Talissieu, 
village du département de l'Ain, chez let 
enfants de sa sœur, madame de Rubat, 
dont le mari était mort sous-préfet de 
Belley. 

Cependant Fourier, jusqu'à celte épo­
que, n'avait encore été regardé par tous 
ceux qui l'approchaient, amis ou parents, 
que comme un visionnaire homme 
bien; l'année 1816 lui donna son pre-! 
mier disciple: M. 'Just . Moiron~ ay 
eu pa1· hasai·d l'occasion de lire la Th · 
rie des quatre moui--ements, fut frappé d 
points de vue nouveaux que ce tra~ 

ignoré déroulait à ses yeux et s'empre 
d'en i·echercher l'auteur; il lui éc1·iy 
en reçut une réponse \gimplc el bienvei 
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lante dans laquelle Fouriel' lui faisait part 
des obstacles qui l'avaient empêché d'en­
treprendre de nouve,lles publications , et 
lui annonçait un traité sur la théorie de 
l'attraction, traité complet, mais qui ne 
pouvait être prêt avant deux ans. Dès 
lors une correspondance précieuse s'en­
gagea entre le disciple et· le maître. 

En 1818, M. Just Muiron alla passe1· 
quelque temps à Belley où résidait Fou-
1·ier, et là, lui donnant l'assurance géné-
1·euse que son z.èle et celui de ses amis fe -
raient face aux avances nécessitées par 
son nouvel ouVl'age , il obtint qu'il vien.: , 
clrait le faire imprimer à Besançon : effec­
tivement Fourier revint dans son pays 
natal, d'abord en 1819, ensuite en 1th1, 
et y publia les deux volumes de soi;i ma­
gnifique Traité de -C association do~nesti­
que agricole. Toute l'audace du génie de 
Fourier se déploie dans ce livre. S'empa­
mnt, comme d'un bien quî lui appartient, 
de cette pensée de Schelling: l'univers est 
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fait sur le modèle de l'dme humaine, il 
prend pour archétype de l'univers l'orga­
nisation passio.nnelle de l'homme ; par­
tout il applique sa loi d~ la SÉRIE, lie, en. 
chaîne, coordonne les destinées des êtres 
<livers, passe et repasse tour à tour des 
thèses les plus vastes à des détails d'ap­
plication qu'il multiplie pour œndre son 
idée plus palpable, et dans lesquels. ses 
adversaires inattentifs ne voient souvent 
que de la trivialité. Les tendances natu .. 
;relle.s de l'homme sont les jalons sur les-­
quels il se gùide pour construire son édi~ 
fice. Réhabilitant le travail, il se garde 
bien de l'ériger ei;i pénible dernir, .en fa­
tale nécessité de notre condition id-bas; il 
fait du travail ce qu'il est toujours qÙand 
il est libre et fructueux, un plaisir, et 
-nous montre l'attraction industrielle com .. 
me la plus belle propriété d11 régime so• 
ciétaire. 

Fouriel' fit le voyage de Paris; vers la 
fin de 1 ~22, avec une partie de l'èdition 
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de son livre; mais il n'y put obtenir d'au­
cun journal la plus légère mention. Pom· 
suppléer à ce silence, qui sera pour eux 
une étemelle flétrissure, il publia, en 
1823, mais avec aussi peu de succès, un 
sommaire de son grand traité. Rien n'é-· 
branla sa foi oison courage, mais ses œs­
sources étaient épuisées : au mois de 
mars 1825, il revint à Lyon i·ernplir une 
place de caissier à douze cents francs 
d'appointements. Néanmoins, à cette 
époque, le petit nombre de phalansté-
1·iens dont M. Just Muiron était le cen­
tre s'accrut par l'adjonction de M. Vic­
tor Considérant dont les efforts devaient, 
plus tard, puissamment contribuer ù la 
vulgarisation de la science sociale. 

Au commencement <le 1826, envoyé à 
Paris pour les affaires de la maison dans 
laquelle il était employé, Fourier prit le 
parti de résider plus particulièrement au 
sein de la capitale. En 1829 parut le 
Nouveau monde industriel et sociétaire: le 

3 
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plus méthodique de ses ouvrages, et qu'il 
écrivit dans un but entièrement pratique. 
L'école saint-simonienne était alors dans 
tout son ~clat : il offrit aux chefs de cette 
école le secours d€ ses idées pour réaliser 
l'association, si telle était véritablement 
leur but ; mais l'indifférence qu'ils mani­
festèrent sur ce point important l'irrita 
tellement qu'il les accusa. de mauvais 
vouloir et les attaqua violemment (Paris, 
1831) dans une brochure intitulée : 
Piéges et cliarlatanisrne des sectes Saint­
Simon et Owen, qui promettent l'association 
et le progrès. Si l'on excepte de cétte œu­
Vl'e tout ce qui provenait de l'irritation 
du moment et portait sur les inte~tions 
des réformateurs, on y trouvera une cri­
tique raisonnée de leurs doctrines, criti­
que d'autant plus précieuse-qu'en 1·ega1·d 
des erreurs et des lacunes de ces doctrines, 
il expose les principes, · conditions et 
moyens de l'association telle que son cé­
nie l'a conçue. Mal3ré de nombreuses dé-
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cep_tions, et bien qu'il s'affaihHt visible-
1-i1ent sous le poids des années, Fourier ne 
i·enonçait point à l'espoir de voir un jour 
un essai de réalisation répondrt! à ses ad,. 
versaires par un fait irrécusable. Afind'exl" 
cit~r . l:e .zèle des hommes q\le leur pos~· 
tion dans la société mettait à même de 
prendre l'initiative, il tenta un dernier 
effort et fit iinprimer, en 1835, le premier 
volume de Fausse industrie, leq~el fut 
suivi d'un second, en 1836. 

L'hiî'er .de 1836 à ~837 eutsm la santé 
de Fourier une ·influence mortelle. Une 
altération de sinistre présage envahissaii 
sa belle fig~re, et bientôt il ue fut plù11 
possible de se faire illusion sur la fin prO'!" 
chaine du plus grand de tous les_ socia­
listes. ~n peut présumer qu'à ce mome11~ 
suprême l'amertume était descendue 
dans son âme. En .vain les amis, les dis7 
ciples qui l'entouraient essayèrent"."ils d~ 
lui faire accepter les soins que récla-; 
maient ses souffrances, il i·~poussa leur~ 
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offres, et même l'fotervcnrion lies méde­
cins, avec celle volonté fc1·me qui, aussi 
bien que son intelligence, ne le ·quitta 
qu'à la mOl'l. Soul'd aux plus vives ins­
tances, jamais il ne permit qu'une garde 
veillât auprès de lui, alors même. qu'il 
était à toute extrémité. " Non, disait-il , 
j'aime à être séul, je ne veux pas donner 
de la peine pom· moi. " Ce nobl~ orgueil, 
cet amom· pas$ionné de l'indépendance 
lui fit constamment refuse1· d'écbanger, 
contre un appartement commode qu'on 
mettait à sa disposition , celui plus qne 
modeste qu'il habitait ; et l'homme qui 
rêvait sans cesse aux belles et salubres 
communications des phalanges moul'ut 
dans un chétif logement de l'étroite et 
sale rue Saint-Pierre-1Uont111arlre. 

Le 9 octobre, à minuit, lorsqu'on se 
retira pour le _laisser i·eposer, il semblait 
aller mieux; le lendemain, quaml on 
crut pouvoir entrer chez lui, à cinq heures 
du matin, il avait cessé cle vivœ. 
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Les dépouilles terrestres d~ l'illustre 

Yieillard furent transporlét!s le 1 1 octobre 
;'a l'l:~ulise des Petits-Pères, cl de là au 
cimetière l\'loutmartre, accompàgnées 
d'une foule de phalanstériens de tous âges 
et <le tous rangs, et renfermées dans .un 
cercueil de plomb que recouvre un cer­
cueil de chêne: Une simple pierre, em· 
blème d'une vie humble et désintéressée, 
i·ecouvre sa tombe provisoire. Vous qu'un 
pieux pèlerinage conduira clans ce champ 
du repos éternel , vous la reconnaîtrez à 
l'inscription suivante : 

ICI SON'? DÉPOSÉS LES RESTES 

·DE 

CHARLES FOURIER. 

La série distribue les harmonies. 

Les attracli
0

ons 
.rnnl proportionnelles aux destùtées. 

ARTHUR GUILLOT. 
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BÉSUMÉ 

DES DIVERS SYSTÈl\fES TOUCUANT LA . 

DESTINÉE llUMAINE. 

Ilien que le malheur règne sur la terre 
èt que le bonheur ne semble pas fait pour 
l'homme ici-bas, le besoin instinctif de 
félicité~ le concours simultané de tous les 
hommes pour la posséder individuelle-­
ment et collectivement, nous sont -gages 
que Dièu nous l'accordera, et que les desti­
nées sont proportionnelles aux attractions. 
Chacun des systèmes embrassés jusqu'ici 
touchant la destinée humaine est faux et 
incomplet. A la vérité, la .religion païenne 
invitait au bonheur en excitant au plaisi1· 
et en donnant le libre essor aux passions; 
mais i'esdarnge, la divergence des inté-
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rêts, et par suite la discorde et l'anarchie, 
mais l'avidité des jouissances, et son en­
fant le hideux égoïsme, la firent dispa­
rnître à jamais. Si quelque secte philoso­
phique prêcha les austérités et l'abnéga­
tion, c'étaitc.omme digue au débordement 
des passions. Ainsi, au lieu de les régler, 
il s'agissait de les dêtruire, système faux. 
Si quelques législateurs essa)7èrent de les 
refréner, ce fut par la contrainte et la 
i·épression, système également faux. La 
république modèle de Lycurgue, où les 
passions pourtant s'absorbaient au profit 
les unes des autres, périt par l'esclavage, 
la soif des conquêtes, un esprit étroit de 
nationalité et une égalité entièrement 
factice. Épicure, tout en faveur des ri­
chesses et des passions , considérait la 
masse du peuple et des esclaves comme 
seulement faits pour souffrir et t1:availler. 
Zénon, en niant la douleur, ne faisait que 
l'acte du 11lus ridicule orgueil. Le Christ, 
dont la morale fut et restera la source de 
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tous biens. et de toute vérité, posa, par la 
charité universelle, les pre1niers principes 
d'association, laissant aux homme~ la re­
cherche du code social qui en perme~trait 
la plus large et la plus juste application. 
De nos jou rs, les économistes ont accepté 
tous les abus comme inhérents à la nature 
humaine, e t ne font ri en pour sauver les 
ni.asses de la misère et <les privations, par 
une égale répartition de la richesse. Les 
partis politiques, même le démocratique, 
voient dans la liberté et dans telle fonne 
du gouverne ment tout l'espoir de l'a venir. 
La doctrine de Saint-Simon a renfermé 
toutes les difficultés sociales dans le prin­
cipe de l'amélioration du sort de la classe 
la plus pauvre et la plus. nombreuse, en 
donnant à chacun selon son travail et sa 
capacité; mais elle n'a pas trouvé la so­
lution du problème social. Fourier est 
le seul qui l'ait trouvée, et il n'y a de 
bonheur pour l'homme que dans l'exé­
cution de ses plans. 
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Les prisons·, re:spionuage, la cuell'e, 
i:or devenu dieu unique, fa fourberie, 
l'indigence, la prostitution, l'exploitation 
du faible pa1· le fort, enfin le conflit des 
sentiments et la contradiction des inté­
rêts : voilà les maux qu'enfante la civili­
sation. 

11 Partout, ,, c'est Fourier qui parle, 
cc on voit chaque classe intéressée à sou­
hai' er le malheur <les autres. L'homme 
de loi désire que la discorde s'établisse 
dans toutes les riches familles, et y crée 
de bons procès; le médecin ne souhaite à 
ses concitoyens que bonnes fièvres et bons 
catarrhes; le militaire souhaite une bonne 
guerre, qui fasse tuer moitié des cama­
rades, afin de lui procurer de l'avance­
ment; le pasteur est intéressé à ce que 
la mort donne, et qu'il y ait de bons morts, 
c'est-à-dire des enteHements à 1,000 fr.; 
le juge désire que la France continue à 
fournir a nn u ellemen t q uar~n te-cinq mi Ile 
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sept cents crimes; l'accapareur veut une 
honnô famine, qui élève le prix du pain 
au double et au triple; item du marchand 
de vin, qui ne souhaite que bonnes grêles 
sm les vendanges, et bonn~s gelées sur 
les bourgeons; l'architecte, le maçon, le 
charpentier désirent un bon incendie, qui 
consume une centaine de maisons pour 
activer leur négoce. 11 Et ce tableau n'est 
point exagéré ; toute ia conquête que 
nous avons faite est dans le principe de 
l'égalité devant la lqi et dans qu~lques 
institutions de liberté; mais cela n'assure 
pas aux masses le minimum ou nécessités 
de la vie, ou du moins le droit au tra­
vail. Sans ce minimum point d'aisance, 
sans aisance point d'o1:dre et de liberté. 

ÉCONOMIE SOCIALE, ATTRA.CTION, ASSOCIA­

TION. 

Inutilement la loi garantit des droits 
de ldJerté et d'égalité, qua~d elle ne ga­
rantit ni le pain quotidien, ni l'éducation, 
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ni le tra'1ail, ni secours ët appui pour l'en-
. fance, pour la misère, lès maladies et la 

vieillesse. Les deux tiers des populations-· 
vivent dans un état précaire d·e misère et 
de souffrance. La liberté pour le peuple, 
c'est de mourir sur un grabat. L'égalité, 
c'est d'aller pourrir · en ferre près de son 
sémhlable. Cependàùt la misèrè u' est 
point un vie~ organi_qU:e dans la création. 
La prospérité et la richesse des nations 
croissent en proportion <le leur popula­
tion et de la dfrcc'tion salutaire imprimée 
au travail. 

Aujourd'hui la justice sociale est un 
an1as d'iniquités. Pas d'établissemenfs de 
prévoyance, pas un asile, pas un refuge 
pour le malheur : hôpitaux, prisons, ha- . 
gnes, échafauds , gendarri1es, police se­
crète, voilà la base des sociétés civilisées. 

Pour .remédier à ces fléaux, étudiez la 
sdcnce sociale découverte par Fourier: 
Fourier 11'a recherché qu'une loi, celle , 
qu'a décoµverte Newton, qui régit les 
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mondes, la loi d'attraction par laquelle 
tout se fait dans la natuœ avec amour et 
plaisir. Si cette loi i·égit tous les mondes 
physiques et les conduit à l'l1armonie, 
elle est applicable aux sociétés du· genrt 
humain, comme à celles des astres et des 
aniinaux. S'il n'en était pas ainsi 1 où 
serait l'unité du système divin? Il y aurait 
donc alors deux lois différentes; mais 'le' 
critérium de la loi des sociétés bumaineJ 
devrait être sa sagesse, la somme d1 
bonheur qu'elle produirait, l'harmonie 
qu'elle ferait régner dans les instincts, let 
penchants et les passions des hpnimes. 
01·, dans l'état actuel.des choses, au seilf. 
de nos sociétés, -tout est mal. Parmi l 
animaux, au contraire, tout est bien. 
Écoutons Fourier : « L'industrie, su 
plice des salariés et des esclaves, fai 
pourtant les délices de diverses créatures, 
comme castors, abeilles, guêpes, fourmis 
qui sont pleinement libres de préférc 
l'inertie; mais Dieu les a pourvues d'1.1 
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Jnl~c:misme ·social qui altire à l1industrie 
et fait tJ·ou ver le bonheur dans l'indus­
trie. Pourquoi ne nous aurait-il pas accordé 
le même bienfait qu'à ces animaux? 
Quelle différence entre ~eur condition 
industrielle et la nôtre! Un Russe, un 
Algérien travaillent par crainte du fouet 
et de la bastonnade; un Anglais, un 
Français, par crainte de la famine qui 
wlonne leur pauvre ménage; les Grecs et 
le:; Romains, dont on nous a tant · vanté 
la liberté, travaillaient par esclavage et 
crainte du supplice, comme at.tjourd'hui 
nos nègres des colonies. ,, D'après la loi 
d'unité, analag~·e de l'liomme avec la créa­
tion, le cocle <li vin, révélation permanente, 
consiste dans une loid' indu.rtrieattrayante, 
découlant d'un mode d'association où 
tous les intérêts s'acc01·dent et s'harmo­
nisent au lieu de se nuire el de s'entre­
choquer. A cette seule condition, l'unilé 
de la création sera démontrée, l'homme 
sera en nccord al'ec lui-'même, avec l'uni-
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Pers, apec Dieu. L'attraction produit l' a6. 

sociation, maisl'association perfectionnée, 
autre que celle ' que nous ~oyons chaque 
jour entre les hommes, basée sur la coa· 
liLion des intérèts. · La société est donc 
l'effet de l' attra~tion; mais cette soci~ 
est une harmonie faussée: il ne s'agit, 
pour la rendre juste, que d'appliquer au 
monde social et passionnel la théorie de 
Newton sur l'équilibre de l'uniPers. L'ap• 
plication de ~elle théorie à la dérnuverte 
de Fourier repose sm· trois principes. Le 
pre111ier consiste c.lans la réunion d'un 
certain uombre de familles, 1800 pe1·• 
sonnes environ, et dans la gesti<;>n uni­
taire des ménages. Le second principe est 
l'exploitation intégrale des travaux agri­
coles, domesLiques et manufacturiers, et 
la répartition des bénéfices selon les trois 
facultés industrielles : capital, travail; 
talent. Le troisième principe est le travm1 

re1tdu ,attrayant p11.r !a formation des tra-o 
vailleurs en groupes et séries, se relayant 
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de deux en deux heures, et embrassanl 
un grand nombre de travaux, au n;oyen 
de la division du travail, qui eu rend la 
pratique extrêmement aisée. De là, 
multiplication des richesses et abondance 
générale, égalité des droits malgré _ les iné­
galités naturelles respectées, utilisation de 
toutes les passions, maintien de tous les 
lt"ens et affections de famille, destruction 
des intérêts exclusifs, liberté réelle par le 
dé11eloppement des facultés et l'essor des 
passions, son union a11ec l'ordre, aucun ne 
pou11ant vouloir ce qui est au détriment 
d'un autre, et chacun contribuant au -bien 
de tous en voulant son propre hi'en; éco-
1wmie des neuf dixièmes sur l'ensemble de 
la gestion, substitution du tra11ail attrayant 
au tra~·ail répugnant. 

UNITÉ SOCIALE . 

L'unité est la destinée divine des so­
ciétés humaines, et Ia·base est le phalans­
tère ou commune composée de r ,Suo per .. 
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sonnes, se ralliant, sous le rapport poli­
tique ou intérêts généraux, par voie 
élective, à une hiérarchie de congrès 
i·eprésentant toujours im plus grand 
nombre de communes, jusqu'au congrès 
d'unité sphérique délibérant an nom du 
globe entier. La commune est tout à la 
fois tout et partie, centre et extt·émité, 
elle a une existence intérieure complète 
par elle-même, et se rattache aux autres 
Jlat" des liens d'échange et de service 
réciproques qui ne permettent à aucune 
de dominer sur une autre. 

LE PHALANSTÈRE OU CO:\DIUNE. 

Le plus petit nombre qui puisse com­
poser un phalanstère est de 400 individus 
ou So familles; le plus grand, 1 ,800 per­
sonnes ou 400 familles. Si plus ou moins, 
pas d'harmonie possible. Supposons l'es­
sai d'un phalanstère à 400 familles, <le 
gens d'aptitude et de spécialités différen- . 
tes, de fortunes inégale!l, mais autant que 
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possible graduées. Chacun apporte sa. pa1't 
de capital, de travail, de tale1it, ou sëu­
lement l'un des trois~ Les logements sont 
de dimensions différentes, et il y à trois 
sortes de tables pour les diverses fortunes. ~ 

Celui qui n'apporte que s-0n travail reçoit 
l'avance· du· minimum: table, logèment;­
vêtements dits de troisième classe. Cha ... 
cun, 1·ecevant sa part pour les travaux 
auxquels il s'est livré ,- peut bientôt rem-­
boui·ser cette avance, faire des économies~ 
acquél'ir du talent et participer à la i·é­
tributiori du talent. L'entretien des en­
fants jusqu'à quatre et cinq ans, d~s ma ... 
lades et infirnl.es, est aux frais de la 
conunm~e . . Point de . fainéants · dans le 
système du travail attrayant. 1828.actiorni 
transmissibles, et hypothéquées sur les 
meubles et . imnieubfos, 1·eprésentent le 
total de l'apport de chacun dans la com-· 
mune. Chacun reçoit des actidns o'u cou-· 
pons d'actions· pour ce qu'il. a fourni. Le 
capitaliste peut être externe ou sil11plè' 

4 
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qailleur de fonds,- et à l'ô}ltiün d,.nn iu­
térêt à 8 pour 1 oo ou d'une pad a"u divi­
dende attribué an capital. Les bénéfices 
de l'enfant, même de cinq aiis, lui sont 
conservés et garantis· sans ' frais jusqu'à sa 
majorité, et il lui est ouvert un compte 
au grancl-livr·e. Le taux de la répartition 
aux trois facultés industrielles est ainsi 
établi : cinq douzièmes sont attribués au 
travail manŒuvrier, ·quatre au capital ac­
tionnaire, trois dux connaissances pratiques 
et théoriques. 

Vient maintenant le description d'un 
phalanstère. 

Le centre est consacré aux salles de 
1·epas, de bours · e~ de conseil, de biblio­
thèques, d'études; s'y trouveront encore 
réunis le temple, la tour d'oa·dre, le télé­
graphe, l'obs.ervatoire. A l'une des ailes 
sont rélégués les ateliers bruyants ; à l'au­
tre aile, le caravansérail avec ses salles de 
bal et de relations des étrangers. Les 
s!llles de relations publiques se nomment 
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sél·ist~i·es. Près de la salle à J\WlCel' sont 
des cabinets pom les divers groupes qui 
veulent s'isolel' des tables communes, et 
en général, à côté de cl1aq ue séristère 
des cabinets adhérents favoriseront les 
petites réunions. Les étables et magasins 
sont situés vis-à-vis de l'édifice. La cour 
d1io&menr et la place de manœuvre sont 
situeês entl'e.,le palais et les étables. Il y a 
une cour d'hiver- avec jardins- plantés 
d'arbres résineux. - Le tQut sera cons­
trn1t de manière que les 1·elations soient 
promptes, que tous les quartiers puissent 
êt&·e parcourus à l'abri au moyen de gale­
rie~ pratiquées dans . t<;mte l'étendue de 
l'édifice, et que la température soit ren­
due chaude ou froide par des poêles et 
ventilateurs. 

Pou1· résumc1· par des chiffres les ré­
sultats économiques garantis pai- Fourie1·, 
nous dirons qu'ils présentent une éco­

, nomie de neuf dixièmes sur l'édifice, de 
d/:c-neuf v/ngtièmes · Sltl' {a tonnelfcrt"e., de 
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neuf cli'xièmes sur le combustihle, et ainsi 
de suite sur toutes les autres b1;anches de 
consommation. Le principal avantage de 
la culture sociétaire es.t que, dans le 1·é­
gime harmonien , les distributions de 
culture s'établissent en pleine convenance 
avec le terrain, et qu'on répa1tit à claaquo 
sol ce qui lui est assorti. Les bénéfices 
dans le régime sociétaire sont immenses. 

INDUSTRIE ATTRAYANTE. 

Le travail est une loi de Dieu, mais 
Dieu n'a pas voulu que le travail ftît pé­
nible; il ne l'est ni aux animaux ni ·aux 
sauvages. Pourquoi le travail n'est-il ré­
pugnant que pour l'homme civilisé? C'est 
parce qu'il est forcé, obligatoire, arbi­
traire, continu, monotone, isr,lé, sans riva­
lité ni émulation. Au conti·ait·e, tout tra­
vail volontaire est att1·ayant. Prenons 
pour exemple celui de la chasse et de la 
pêche, qui le plus souvent est passionné. 
Les sept huitièmes des hommes exerœnt 
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d~ professions qui leur sont antipathi ... 
ques. Ce que l'homme veut, c'est la va­
riété. L'état normal de l'Lomme est de 
travailler pour son plaisir. Les fe111me1 
elles-mêmes sont, comme l'homme, sus· 
ceptihles de s'adonne1· à une va.riété in­
définie de travaux, au lieu de l'être 'ex..­
clusivement aux soins domestiques. 

ORGANISA.TION DU TRAVAIL PAR GR8UPES ET 

SÉRIES PASS,IONNÉES. - RÉPARTITION DU 

TRAVAIL, CA~ITAL, TALENT. 

L'organisation du travail doit avoir 
pour but de rendre les travaux attrayants 
et jamais forcés . Il faut donc 1° que cha­
cun suive ses aptitudes, ses penclzanls dans 
1e choix des trava,ux ; 2° que les occupa­
tions soient alternées, que l'une fasse 
constamment diversion à l'autre, et qu'on 
ne soit guère occupé plus de deux heures 
à un même travail ; 3° que tous les tt·a­
vaux soient organisés par sér1'es (classes), 
groupes (gem·es), sous-groupes (espèces); 
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de ~Ol'lt! qYe les t..avaiUenrs, toujoui·s 
réunis, soient constamment animés par 
l'émulation, les rivalités et l'enthousiasme. 
·nans chaque croupe on subdivise les 
fonctions : elles se répartissent à trois ou 
quatre sous-groupes, q.ui se chargent spé­
cialement · de telle ou telle branche. Les 
èéries sont affectées à autant de genres 
de différents travaux que la phalange en 
t:omporte. Moins une b1·anche de travail 
est agréable, et plus la récompense est 
grande. Il y a~'ailleurs laJériedes dévoués, 
qui se charge de tout ce qui ne convient 
pas aux autres. 

ÉDUCA.TION. 

Les sciences, les arts et les métiers.sont 
appris dans la phalange par la pratique 
de tous les jours dans les différents grou~ 
pes dont on est membre, et, au besoin 1 

par la série des professem-s à laquelle 
chacun péut être appelé par sa vocation 
et son aptitude. Ce rôle convient su~·tout 
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aux vieillards. Au reste, les leçons sont 
toujours a~compagnées de la pi:atique, et 
données en présence même des objets sur 
lesquels travaillent les groupes. Ici les 
savants ne sont point des hommes de ca­
binet purement théoriques., ce .sont des 
industt·iels, des hommes d'art, de métiers, 
d'action. Les jeunes gens assistent aux le­
çons selon que leur inclination les ylporte; 
jamais:de contrainte. Mais il faut voir de 
quels tendres soins l'enfance est entourée, 
et l~ supériorité de la première éducation 
hani1onienue sur la manière d'élever les 
enfants dans notre système de civilisation. 
Chaque commune ne pouvant renfermer 
des hommes éminents dans toutes les 
parties de l'enseignement, non plus que 
des collections complètes dans toutes les 
bran~hes des arts et des sciences, ni des 
ateliers dans tous les genres d'industrie, 
il est_facile aµx jeunes harmouiens d'alleL' 
acquérir dans d'autres phalanges les con-, 
naissances qui leur manqtient. 
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ARMÉES lNDUSTRIELLES, 

Lem destination serait d'entreprendre 
tous les grands travaux ayant pour objet 
de restauré les climatul!eS par l'effet d'une 
culture généra!e, le rehaussement, le i·e­
boisement des montagnes, le boisement 
cles déserts, ftl.t-ce le Sahara, etc., etc. 
Conçoit-oncequirésulteraitd'uneJéunion 
de 500 ,ooo hommes occupés à construire 
au lieu de détruire, comme cela se prati-
que aujourd'hui? · 

CONDITION DES FEMMES EN HARMONIE. 

La vie harmonienne peut seule procu .. 
1·e1· aux femmes l'émancipation moraler 
c'est-à-dire une i~dépendance de position 
qui lem· permette de ne jamais se vendre, 
de ne jamais se donner contre leur inclina­
tion, et qui leur rende ainsi leur influenc& 
sociale par l'empire des vertus et dfJ 
l'amour. Le système de Fourier, en in­
troduisant sans secousse, sans froisser ni 
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l1eurter aucun intérêt, une société dans 
la société, résout toutes les difficultés de 
}a position des femmes; sans modifier la 
législation ni proclamer des droits nou­
veaux, il les régénère, tarit les sources de 
corruption, réforme à la fois l'éducation 
el les mœurs par le seul fait de l'éducation 
uniteùe et l'indépendance de la femme 
assurée par le droit au travail. 

RÉALISATCON DU SYSTÈME DE FOURIER. 

La doctrine èle Fourier, qui respecte 
tout, qui satisfait à tout, qui, loin de léser, 
assure à tous les avantages incalculables 
par l'augmentation infinie de la richesse 
et. sa jus te 'répartition.; cette doctrine est 
si séduisante, que, si une seule commune 
phalanstérienne. était organisée, l'huma,. 
nité serait de suite convertie à l'harmonie. 
Ainsi tout dépend du premier essai. Mais 
ce premier essai, comment le tenter? 
Voilà à cet égard l'opinion dn Nou'1eau 
Monde. 
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Plusieurs pe1·so1rnes, qui ont rendu d 

grands services à la propagation de la 
science sociale, pensent, à cause d.e cela, 
qu'elles ônf le droit EXCLUSIF de préparer 
le plan et réaliser la premièr~ phalange. 

Elles se trompent. 
La 'première phalange ne sera pas 

l'œuvr~ d'un individu; Fourie1'.. e~ est le 
fondateur, et nous -ne. sommes que ses 
humbles disciples, destinés à répandre 
sa doctrine, à initier le monde à la su­
blime loi dont Dieu l'a fait le 1·évélateur, 
et à rallier des forces pour hâter le règne 
de ce code régénérateur. Si nous avons 
un droit, c'est celui de pa11ticiper aux 
travaux de tous, et de soumettre à l'a~ 
préciation de tous le fruit de nos études 
spéciales sur sa sublime théorie. . 

La , science social~ est tombée dans le 
domaine public. Il n'est pas un coin de 
l~ terre, si obscur et si éloigné qu'il soit, 

- où. vous ne trouverez des admirateurs de 
notre maître. Son cénie a jeté des lu· 
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miè1·es inattendues sur toutes les ques­
tions difficiles et remué les sentiments ]es 
plus religieux et les plus saints. Les 
têtes et les cœurs travaillent. Tout ' 
homme qni s·est senti à l'âme un bon­
heur immense, en étudiant la science 
d'harmonie! éprouve le besoin de faire 
partaget· sa conviction, son espoir, sa foi 
à ceux qui souffrent et qui doutent : tous 
veulent contribuer au grand œuvre de la 
régénération. 

Ce désir est légitime et naturel. Chacun 
doit apporter, selon ses forces, une pierre 
à l'édifice. 

Voilà pourquoi la première phalange 
ne sera pas l' œuvre d'un seul, elle se1·a 
le résultat des efforts collectifs de tous. 

Aussitôt que le Nouveau Mo~de aura 
terminé et tracé le plan d'une commune 
sociétaire, nous l'imprimerons et nous le 
communiquerons confidentiellement ç 
tous les disciples connus par leurs travaux 
sociétaires, en les pl'iant de nous faire 
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leurs observations. Ce plan, nous l'enver. 
i·ons également, et avec la même prière, 
à nos frères qui protestent contre nos 
moyens populaires d.e propagande. 

·Quant aux fonds, soyez-en sûrs, ils ne 
manqueront pas. Nous ne sommes qu'au 
commencement de notre tâche, et chaque 
jom, déjà, nous apporte de nouvelles of .. 
fres et de généreuses adhésio~s. Mais 
nous ne demandons pas de sacrifices per .. 
sonnels. Jusqu'à ce moment on n'a point 
trouvé les quelques millions dont nous 
avons besoin pour le premier canton 
d'essai: c'est qu'on cherchait un riche! 
c'est qu'on s'adressait exclusivement à la 
puissance indi11iduelle, comme si toute 
force isolée pouvait édifier quelque chose 
de grand et d'universel ! La science so-­
ciale est le bonhem de tous; il fallait faire 
un appel à tous. 

·En établissant un comité central com­
posé d'HO;l.lllES RE PECTABLES, DÉVOUÉS _ IT 

CONNUS PAR LEUR INDEPF.NDANCK DE FORTUNE, 
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avec des affiliations DANS TOUS LES DÉPAR­
TEMENTS, DANS TOU1ES LES VILLES, en 
Cl'éant des actions à la portée de toutes 
les positions, vous œndrez votre œuvre 
FACILE, NATIONALE et POPULAIRE en mêmè 
temps. Des actions de MILLE FRANCS pour 
ceux qui ont de belles fortunes, d~s 

actions à CENT FRANCS pour les classes 
moyennes, et des actions à crNQ FRAN~s 
pour que chacun puissé s'associer à l'es­
sai qui doit préparer le bonheur de l'!m­
m·anité. 

Oui, des actions à CINQ ~RANcs ! et la 
cité, et la commune, et l'individu, tous 
voudront payer leur tribut-de sympathie 
au grand travail del' association humaine; 
mais cet appel collectif, nous ne le ferons 
que lo1·sque le plan sera MURI, EXAMINÉ, 
quand il aura subi toutes les épreuves et 
que nous pourrons présenter des garan­
ties suffisantes DE PERSONNES ET DE :roR­
TUNE. Nous comprenons toute la respon­

sabilité matérielle et morale du premier 
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essai, et nous nous entourerons de toutes 
les précautions nécessaires pour le com­
mence1· EN .SON TEMPS . E~ LB.CO."'(DUIRB A SES 

PINg. 
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ÉTUDE 

Bleu, l'honune el l'l~Hi"er•. 

--
Nous avons dçtix sciences qui . se flat­

tent de nous donner 4es notions sur Dieu, 
ce sont la théologie et .la n1étaphysique ! 
Celle-ci préte~d même étudier aussi 
l'h!>mme et l'univers ; 4émontrons qu'au­
cune des deux 'n'a rempli la tâche qu'elle 
s'impose. · 

D'abord elle~ n'ont poi1\t <létenni11é 
1es caractères essentiels de Dieu, ses attri­
butions relatives au mot1vement et aux 
destin'ées : ce sont _ 

1° La direction intégrale du m.oitve-
ment; 

2° L'universalité de providence; 
3° L'économie de ressorts;· 
4" ta justice di_strihutive ; 
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5° La distribution exclusive de l'at­

traction ; 
6° L'impulsion géométrique en pas. 

sionnel et en. matériel; 

7° L'impulsion répercutée par entrave; 
8° L'infini et ses .propriétés ; · 
9° L'unité de système général. 
A partir de ces caractères, on va déte1-

miner aisément les destinées sociales. 
1° DIRECTION INTÉGRALE. Si Dieu dirige 

tout l'ensemble du mouvement, il doit 
diriger la plus noble partie, la législation 
sociale et industrieUe; ce n'est donc pas 
à Platon et Mirabeau de faire des codes, 
c'est à Dieu ; et l'on doit che1·cher le code 
divin. Demander des lois aux philoso­
phes, c'est placer la raison humaine au 
premier rang et Dieu au deuxième. 

2° L'uNIVERSALITÉ DE PROVIDENCE. Elle 
doit s'éte~CL:e à toutes_ les nations, aux 
barbares et sauvages, comn'}.e aux ciYi­
liszs; être acceptée par attraction, puis­
queDicu n ·a point de gendarmes sur terre. 
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Dès lors tout ordre industriel et social 
refusé par les sauvages et barbares est 
opposé aux vues de Dieu ; et la civilisa­
tion, repoussée obstinément par eux, n'est 
pas le mécanisn1e social qu'il nous des-

3~ Éco.NOMIE DE RESSORTS. Dieu, que 
ous nommons avec raison le suprême 

économe, doit opérer sur les plus grandes 
1·éunions sociétaires, et non pas sur la 
plus petite, nommée famille ménage 
conjugal qui, en divers travaux, est vingt 
fois plus dispendieux que ne serait un 
ménage de trois à quatre cent mille. 

4° J usncE ms:i;RIBUTIVE. On n'en vo~t 
pasl'ombredans la civilisalion, elle accroît 
la misère cles peuples en rnison clu 
progrès de leur industrie ; aussi y a-t-il 
comparativement plus de pauvres en 
Angleterre que dans des pays moins 
industrieux. Peut-on voir quelque justice 
distributive dans un ordre qui ne ca­
ranlil pas au pauvre un trav.iil fr ud ucux. 

5 
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et qui donne deux millioi1s de rentes à 
un évêque de petite ville, Durham? Le 
vice n'est pas que .tel homme ait 2 ou 

_ 20 millions de rente, mais que le pauvr 
n'ait pas memc du travail et du pain. 

Je franchis les attl'ibutions 5, 6, 7, 8. 
9° UNrTÉ DE SYSTÈME. Elle implique 

emploi de l'attraction qui est l'agen 
connu de Dieu, le resso1·t des harmonie 
sociales de l'univers, depuis celle d 
astres jusqu'à celle des insectes. C' e 
donc d::ms l'étude de l'attraction qu'o 
doit chercher, par analyse et synthèse, 
corle social divin, code qui, pour éoïnci 
der avec l'unité de système, doit être a~ 
plicable à toutes les nations, et spontan 
ment adopté par les souverains et suie 
de toutes les classes. 

La théologie et la métaphysique n 
nous ont dit mot de ces attributions 
Dien : c'est pourtant le fanal sur lequ 
nous devons nous régler en recherche d 
destinées. 
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La tl1éologie nous dit : « Rendez à César 

ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à 
Dieu; » mais elle ne veut pas rendre à 
Dieu ce qui lui appartient, reconnaître les 
attributions divines ; elle les conteste 
toutes, elle dépouille Dieu du droit de 
législation pour le conférer aux hommes, 
à Lycurgue, à Robespierre. 

Elle veut réduire l'intervention de 
Dieu aux préceptes qui concernent le sa­
lut des âmes dans l'autre vie: la provi­
dence serait donc partielle et limitée, 
elle serait incompétente sur la régie des 
affaires de ce.monde! C'est exclure Dieu 
au profit des philosophes, à qui la théo­
logie prête appui pour s'emparer de la 
direction du. mouvement social. 

Les deux· sciences, d'accord à spolier 
Dieu et le ravaler au deuxième rang, s'ac­
cordent de mê1~1e à dégrader l'agent 
d'impulsion, le motenr que Dieu em­
ploie, l'attraction: t:lle est déclarée crime 
par les théologiens, et vice ou niaiserie 
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pat: les métaphysicien.s, qui, en la dédai­
gnant, se sont dispensés d'en faire l'étude, 
et nous ont fait languir au moins vingt­
cinq siècles.de trop dans le chaos social i 
car Athènes s'était élevée, en industrie et 
en science, au degré suffisant pour orga .. 
niser l'ordre sociétaire ou industrie at· 
trayante. 

L'emploi de l'attraction garantit 1 
Dieu, au suprême économe, les douze éco­
nomies suivantes, dont on n'obtient pas 
une seule dans le i·égime de contrainte et 
devoir employé par les hommes. 

1° Boussole de révélation permanente; 
car l'attraction nous stimule en tout 
temps, en tous lieux, pat· des impulsions 
aussi fixes que celles de la raison son 
variables. 

20 Facultés d'interprétation et- d'im· 
pulsion combinées, i·essort apte à révéler 
et stimule1· à la fois. 

3° Concert affectueux du créateur avec 
la créature, ou conciliation du libre a1·-
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bitr<> de l'homme, obéissant pal' plaisil', 
avec l'autoriLé de Dieu commandant le 
plaisir. 

4• Combinaison du bénéfice et ·du 
charme, par entremise de l'attraction 
dans les tra\taUX productifs. 

5° Épargne des voies coercitives, des 
gibets, sbires, tribunaux et moralistes, 
qui de\'iendront inutiles quand l'attrac­
tion conduira au travail, source de bon 
ordre. 

6° Élévation de l'homme au bonheu1· 
des animaux libres qui vivent dans l'in-
110uciance, ne travaillant que par plaisir 
-et jouissant parfois d'une grande abon­
dance, où notre peuple ne parvient ja­
mais. 

7° Garantie d'un minimum refusé aux 
nimaux libres, et dont on aura le gage 
ans les immenses produits · du régime 
cié1aire et de l'équilibre de population. 
8° Bonl1eur assuré à l'homme dans le 

Hs où la s<lgesse cle Dieu serait moindre 
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que la nôtre ; car ses lois exécutêes par 
attraction nous assureraient une vie heu­
reuse, au lieu de la contrainte que nous 
imposent les constitutions des philo-
sophes. · ' 

9° Intégralité de providence, par révé­
lation des voies de bonheur social, ajou­
tée à la révélation des voies de salut des 
âmes foumie par le Messie et l'É~ritme. 

1 o0 Garantie de libre arbitre à Dieu; 
faculté à lui de régir l'univers et le Geru·e 
humain par l'attraction, seul ressort di­
gne dé sa sagesse et de sa générosité. 

11° Récompense des globes dociles par 
le charme du régime attrayant; et puni­
tion des globes rebelles par l'aiguillon de 
l'attraction toujours persistant. 

12° Ralliement de la raison avec la na­
ture, garantie d'avénement à la i·icheSMi 
vœu de la uature , par la pratique de Ja 

justice et de la vérité, vœu de la 1·aisell. 
Unité interne, fin de la cue1-re i 

terne qui met dans chacun la passion 
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attraction aux pr1.ses avec la sagesse et les 
lois, sans moyens de conciliation. 

Unité externe ou avénernent au 
bien sous la direction du ressort d'attrac­
tion, le seul employé par Dieu dans les 
l1armonies -visibles de l'univers. 

Tel est le canevas sur lequel on doit 
établir l'incom.pétence de la raison hu­
maine , en législation. 

Il suffit de ces belles pl'Opriétés de 
l'attraction pour prouver qu'un Dieu éco­
nome de ressorts n'a pas pu opter pom· la 
contrainte , voie adoptée par les législa­
teurs civilisés et barbares; et que c'est 
dans l'étude de l'attraction qu'il faut cher-­
cher le code so~ial et industriel Je Dieu , 
code sans lequ~l le titre de providence 
donné au créateur serait un mot vide de 
sens. 

Si l'on eùt réfléchi sur ces avantages 
immenses que l'emploi de l'attraction ga ... 
rantit A DIEU E'f A L'HOMME ' on en serait 
venu à penser que Dieu a probablement 
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spéculé sur l'emploi de l'attracLion; et 
que, pour déLermine1· les fonclions qu'il 
assigne à ce i·essort, il faut ' éLudier l'at­
traction par calcul régulier, analyse et 
synthèse. 

Les théologiens et philosophes objec­
tent que l'attractio~ nous pousse au vice, 
donc elle est indigne d'étude; c'est un 
i·essort malfaisant qu'il faut réprimer, 
comprimer, supprimer. 

Je i·éponds : fes al'lnes à feu peuvent 
devenir un ressort très -dangereux , ai 
vous les mettez entre les mains d'une 
centaine d'enfants qui, ne sachant pas les 
diriger, s'entre-tueront et causeront cent 
accidents funestes; s'ensuit-il que l'arme 
à feu soit une machine à détruire ?"Non, 
mais il faut la remettre en bonnes mains, 
elle deviendra bienfaisante. 

Les instruments de musique peuvent 
devenir détestables en mauvaises mains : 
si vous placez à l'orchestre de !'Opéra 
quatre-vingts petits polissons: ils saisiront 
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les violons et lrs cors, ils feront nn chari­
vari à faire fuir tout le monde; s'ensui­
vra-t-il que la musique et ses instnunents 
soient ennemis de l'harmonie? Non, 
mettez-les en bonnes mains et ils fer9nt 
le charme de l'asse1l1blée. 

Il en est de même de l'attraction et 
des ressorts qu'elle emploie, passions, 
instincis, ca1·actères, etc. (voi1· la liste, 
page 57). Si vous confiez tous ces rouages 
à des intrus politiques nou~més philoso­
phes, ils ne les emploieront qu'à pro­
duire un cl1arivari social nominé civilisa­
tion , état subversif cle toute justice, de 
toute vérité et de tout bon sens. 

Puis ces barbouillons , pom· pallier 
leur maladresse, vous persuaderont que 
l'attracüon et les passions sont nos ENN.E­

:tus, c'est dire que Dieu est notre en­
nemi, car c'est lui qui nous les a données 
pour guides et moteurs. 

Mais Dieu nous a imposé la condition 
<le rechercher et découvrir le méca-
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nisme qu'il a assigné aux passions, et qui 
certes n'était pas si difficile à inventer 
que la plupart de nos mécaniques maté~ 
i·ielles, comme la pendule et la montre à 
sonnerie. 

On n'a voulu ni étudier les quatre ' 
sciences qui conduisaient à celte décou­
verte, page 28, ni tenter les quatre cal­
culs en casse-cou, dont l'un, c~lui de la 
religion i·alliée à Dieu, est le sujet de ce 
chapitre et n'exigeait que du gros bon 
sens. 

Les théologiens et les philosophes s'é­
tant accordés à guerroyer contre Dieu, lui 
enlever le plus beau fleuron de sa cou-
1·onne, la direction du mouvement social 
dont ils se sont emparés, qu'ont-ils orga. 
nisé en niécanique sociale? un océan d'ab­
surdités et de ridicules. 

J'en extrais quelques-uns du tablea• 
de la réforme industrielle , journal d 
4 octobre 1832. Cette liste ·suffira, saQI 
commentaires, à prouver qn'un ordreqw 
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produit èonsta1nment de tels ~ésultats ne 
peut être qu'une subversion des i·essorts 
naturels, que l'antipode des VllCS de 
~ieu. 

LUTTES DE L'HOMME CIVILISÉ 

contre la nature, Dieu et lai-même. 

CoÏubat de la raison contre les passions. 
Contrariété 'des intérêts collectif et in­

dividuel. 
Guerre de violence, meurtre et pillage. 
Guerre d'astuce, moitié qui i·it de 

l'autre. 
Guerre qe prolétaires contœ proprié. 

taires. 
Guerre du commerce contre le corps_ 

social. · 
Scission avec Dieu accusé d'impéritie. 
Collusion anti-sanitaire en travaux. 
Population débordant le produit. 
Concurrence anarchique et menson-

gère. 
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Cerde viéieux en théorie et en pra-

tique. 
Malbem· double pour la multitude. 
Lutte de l'instinct contre l'industa·ie. 
Majorité immense en pauvres et en 

improductifs. 
Oisifs et pa1"lis politiques se disputant 

la proie, la dépouille des indusll'ieux. 
Minorité d'esclaves armés compl'imant 

une majorité d'esclavès désarmés. 
Incompatibilité des quatre sociétés Ci v: 

.Barb : Pat : Sauv: · 
Langages, coutumes, religions hété-

1·ogènes. 
·Castes et mœurs incompatibles. 
Échelle simple et fausse e111·épartition. 
Pouvoirs politiques taiple du nomba·e 

constitué. 
Progrès en contagion, quadruple peste. 
Déclin des climatures par l'industrie 

moa·celée. 
Distribution inverse de la ,·igueua-. 
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Illusions de progl'ès , réalité de dégé-

nêh·ation. · 
Garanties illusoires empirant les dé­

sordres. 
Esclavage indiœct par défaut de for­

tune. · 
Esclavage renaissant par la traite , et 

par le progrès du mahométisme. , 
On pourrait doubler cette liste des 

absurdités civilisées; il suffit de ces vingt· 
huit résultats pour faire app1·écier le 
talent de nos législateurs qui ont envahi 
la plus haute fonctio~ de Dieu, et ridi­
culisé l'attraction interp1·ète du . code 
divin, pour lui substituer la contra~nte · 

et le devoir. 
L'altraction est invaiiable et le devoir 

varie sdon les te~ps ~t les lieux, selon 
les fantaisies du législateur. En 1794 , 
c'était . un devoir à un · fils que de dé­
noncer son pè~·e, et de l' eùvoye1· à l' écha­
faud s'il n'était· pas jacobin. 
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Le Danube voit sur ·ses deux rives un 

bizarre contraste de devoirs : sur la rive 
ga'uche le devoir est de n'épouser qu'une 
seule femme, et lui être fidèle toute la 
vie : si l'on en épouse deux c'est poly­
gamie, cas pendable : sur la i·ive droite, 
le devoir est de n'en époiiser que quatre; 
mais, pour se dédouimage1· du peu , on a 
des femmes esclaves en nombre illimité ; 
c'est remplii· ses devoirs religieux et ci­
vils. Le p1'Înce Abbas Mir~a est considére 
en Perse comme un saint, parce qu'il n'a 
que quatre épouse~ , sans concubines. 

On citerait par milliers ces contradic­
tions ridicules qui naissent des variétés 
innombrables -du _ dev~ir ; et' si notre 
siècle est TOUT. POSITIF corüme il le 
pr~tend, .c'est grande inconséquence ·à lui 
de 1·epousser l'étude de l'attraction où-­
tout est positif, invariable, et où l'on 
trouve un code, qui, sans _ contrainte , 
s'établira par toute la terre immuable• 
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meut, jusqu'à la caducité de.la planète, 
environ ']O,ooo ans. 

Le délai apporté à cette épreuve dénote 
que- notre siècle n'a ni esprit religieux ni 
bon sens religieux , que ses simulacres 'de 
i·eligion ne sont que tartuferie , que son 
positivisme et son rationalisme ne sont 
que des escobarderies tendant :à éluder 
toute étude sur Dieu et sur l'homme. Je 
vais à l"appui de ce reproche , sur la 
compétence de Dieu en législation, citer · 
quelques paragraphes de ce livre que les . 
philosophes frouvent si bête, si incom- • 
préhensible. 

FRAGMENT DU NOÙVEAU MONDE INDUSTRIEL, 

44~. 

« Si c'est à l'humanité' à se donner des 
lois, s'il n'est pas besoin que Dieu inter­
vienne, il aura donc jugé notre raison 
supérieure à la sienne en conceptions 
législatives . De deux choses l'une : ou il 
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n'a pas su, ou il n'a pas \·oulu nous donne1· 
un code social favorable à l'équité. 

S'il n'a p"as su, comment a-t-il pu 
croire que notre 1·~ison réussirait dans 
une entreprise où il aurait craint d'é­
chouer lui-mêtne ? s'il n'a pas voulu, 
comment nos législateurs peuvent-ils es­
pérer de construire l'édifice dorit Dien 
aurail voulu nous priver? 
· P1·étendra·t-.on que Dieu a voulu laisser 

à la raison une portion de 1·égie '- une 
canière en mouve~uE:'.nt social; qu'il nous 
a départi les fonctions législativ~s, quoique 
pouvant mieux les exerce1· lui-même; 
qu'il. a voulu laisser cette chance à notre 
génie politique? Mais nos essais de 3,ooo 
ans prouvent assez que le génie civilisé 
est insuffisant , infél"ieur à la tâche; Dieu 
a dû p1·évoir que. tous nos législateurs, 
depuis Minos jusqu'à Robespierre, ne 
sauraient q_u' enraciner les fléaux connus, 
indigence , foUI'bel'ie , oppression , car~ 

nage . 
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Connaissant, ayanùnême de nous créer, 

celte impéritie et ces résultats déplorables 
de la législation humaine, Dieu nous 
aurait donc donné à plaisir une tâche 
au-dessus de nos forces, et qui auraït été 
'si légère pour les &iennes ! quels motifs 
aurait-il eus pour se refuser à nous donner 
un code étayé d'attraction? Il y a sur 
cette lacune sextuple alternative : · 

· 1° Ou il n'a pas Sll nous donner un code 
garant de justice, vérité , attraction ·in­
dastrielle : dans ce cas il est injuste à 
lui de nous créer ce besoin, sans avoir lés 
moyens de nous satisfaire comnie les ani­
maux, pour qui il compose des codes so­
ciaux attrayants et régulateurs du système 
industriel. · 

2° Ou il n'a pas voulu nous donner ce 
code : dans cc cas il est persécuteur avec 
préméditation , nous créant à plaisit· des 
besoins qu'il nous est iinpossible <le con­
tenter~ puisque ai1cun de nos codes ne peut 
extirper les fléaux connus et croissants. 

6 
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·3° Ou il a su et n'a pas voulu : en ce 

ças il est l'émule du démon, sachant faire 
le bien ~t préférant faire le mal. 

4° Ou il a voulu et n'a pas su : dans 
ce cas il est incapable de nous régir, con.­
naissant et voulant Îe bi~n qu'il ,ne saura 
pas faire , et que nos philosophes sau~·ont 
encore moins opérer. 

5° Ou il n'a ni su 'ni voulu: dans ce cas 
il est au-dessous du démon qui est scélé­
rat, mais non pas bête. 

6° Ou il a su el il a vùulu : dans ce cas 
le code existe , et il a dù nous le révéler; 
car à quoi servirait ce code s'il devait res­
ter caché aux humains à qui il est destiné? 

La conclusion sur les six alteru~tives 
est que le code e~iste; on devait donc le 
chercher, puisque J . .::c. nous dit que 
nous ne trouverons qu'autant que nous 
chercherons : pnlsate et-aperietur vohis. 

On n'aurait pas douté un instant de ce 
code, si l'on · eth observé combien il est 
aisé à Dieu de nous accorder cette {a,·ew·. 
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En effet, pour nous délivrer du fléau des 
fausses lumières, et nous donner un code 
propre à barmonise1· nos relations domes­
tiques, indust.rielles et sociales,. qu'en 
coûte-t-il à I>ieu? RIEN : oui-, rien du 
tout. 

Il n'a pas même ·besoin de génie, dont 
il est bien pourvu; il lui suffit de vouL01R. 

D'après la faculté que lui seul possède, 
d'après son port'1oir de nous imprimer at- . 
traction pour ce qu'il exige, le plus mau- . 
vais code composé pour lui, et étayé d'at­
traction, se soutiendrait de soi-même, et 
s'étendrait à tout le genre humain ·par 
l'appàt du plaisir; tandis que le meilleur · 
code composé par les hommes, ayant be­
soin d'être étayé de contrainte et SU})!- . 

plices, ~evient une som·ce de discordes et 
de malheurs , ·par la seule absence d'at­
traction pour l'exécution des lois. Aussi 
toutes les constitutions des holl'Hues s'é .. 
crouleraient-elles à l'instant si on suppri-
1nait sbires et gibet~. 
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On peut de là tirer une conclusion bi­

zarre et fort juste; c'est que notre bon­
heur ne peut naître que des lois divines 
lors même que Dieu serait moins habile 
en législation que les philosophes : que 
sera-ce donc si Dieu est leur égal en gé­
nie ce qu'on peut présumer sans leur 
faire injure. Son code, ne ftl.t-il que l'égal 
des leurs en sagesse, ~ aura toujours un 
titre de supériorité inappréciable , en ce 
qu'il sera soutenu de l'attraction passion­
née, seul gage de bonheur pour ceux qui 
obéissent. L'homme est p1us heureux d'o­
béir à une maîtresse que de comma1~der 
à un esclave. Ce n'est pas de la liberté 
seule que naît le contentement, mais 
aussi de la convenance d'une fonction 
avec les goûts de celui qui l'exerce. 

Ainsi Dieu serait assuré de faire notre 
bonl1eur par un code allrayant, fût-il in­
férieur en sagesse à ceux des hommes; 
et, d'autl'e part, Dieu est assuré de nous 
voil· tombe1· d~ns le malheur sous toUI 
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les codes venant de la raison humaine , 
pur cela seul qu'ils ne sont pas attrayants; 
car le législateur homme n'a . pas la fa­
culté de nous imprimer attraction pour 
ses percepteurs, droits _réunis ,. sbires , 
garnisai1·es, conscriptions et autres per­
fectibilités des chartes çi vilisées, qu'on 
dit libérales. 

Ces considérations, qui n'ont pas pu 
échapper à la sagesse divine, ont dù la 
déterminer à nous donner un code social 
quelconque étayé du ressort d'attraction 
passionné~. Les-mêmes considérations de­
vaient stimuler les hommes â rechercher 
si ce code divin qui régirait tout par at­
traclion n'est pas existant et ignoré par 
suite des méthodes vicieuses de la science, 
qui n'aura su ni le découvrir, ni même 
le chercher. 

Il fallait- donc mettre en question par 
quelles voies on devait procéder à la re­
cherche' et à la déterinination de ce code. 
Tout raisonnement sur ce sujet eût con-
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duit à mettre au concours l'étude ana&·­
tique et syntliétiquc de l'attraction pas­

sionnée, (acile étude qui est l'épouvantail 
des philosophes, et qui est pourtant la 
voie directe et méthodique pour s' éleve1· 
à l'invention du calcul de l'harmonie 
sociétaire et industrielle. 

Si nous en étions au coup cl' essai, aux 
premiers âges de civilisation, nons serions 
peut-être excusables de fonder quelque 
espoir de bien social sur nos propres lu­
m1eres, sur ces constitutions philoso­
phiques qui ont tant pullulé depuis un 
demi-siècle. 

1\'Iais nous sommes amplement et hon· 
teusemeut désabusés par une long~e ex­
périence; nous n'avons évidemment rien 
de bon à espérer de nos quatre sciences, 
l\fora1e, l\'létapl1ysique, Politique et Éco­
nomisme. 

Vingt-cinq siècles d'essais ont prouvé 
qu'elles sont autant de cercles vicieux 
qui, loin de remplir aucune <le leurs pro· 
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messes, ne donnent que des fantômes de 
gara~tie ·et ne savent que faire écloœ de 
~louvelles calamités, aggraver tous les 
fléaux qµ'on promettait -_ d'extirper. » 

Le sacerdoce mérite bien sa part de re­
proches sur l~ défaut de recherches du 
code divin : l'Evangile dit : u Cherchez et 
vous trouverez : /il n'y a i·ie'n ~e caché 
qui ne puis:se être découvert. n St Luc, 
ch. x. 

" Croyez-vous que Dieu ait eu moins 
de prévoyance pour vous qu'il n'en a pom· 
les oiseaux du ciel? » St Lnc. u Cherchez 
premièrement le royaume des cieux et 
sa justice, et tous les biens vous · seront 
donnés pa'r surcroît.,, St MiTTH. u Jésus 
condamne ceux qui enseignent des 
maximes et ordonnances humaines,» st 

. MATTH. xv; il veut donc le règne de la 
loi divine. 

Voilà l'obligation de recherche clai-
1·ement imposée aux hommes pieux : 
Jésus-Christ leur dénonce les ph}losophes 
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qui s'opposent à cette étude : il les mau­
dit en disant. « Malheur a vous, scribes 
et pharisiens h,ypocriles, qui vous êtes 
saisis de la clef de la science, et qui, n'y 
étant point entrés vous-mêmes, l'avez 
encoœ fermée à c~ux qui voulaient y 
entrer. ~ St Luc, xr. 

Les philosophes modernes ont, mieux 
encore que les anciens, saisi la clef de la 
science, car ils ont commencé le calcul de 
l'attraction dans la branche peu utile, 
celle du matériel; et ils ne veulent pas 
qu'on l'achève dans la branche h:ès-utile, 
celle du passionnel, qui nous conduirait 
auroyaumedejustice, à l'unité unive~·selle, 
image du royaume des cieux, et qui nous 
donnerait tous les biens par surcrott. 

Au résumé, sm· ces di vers problèmes, 
la philosophie nous a payé en gasconna­
des; elle n'a pas même ébauché une seule 
des trois études qu'elle s'impose. 

1° Sur celle de Dieu, on est si novice, 
que l'âge moderne est tombé dans l'a-
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théisme, et a publié un dictionnaire d'a­
thées. C'est un dépit d'ignorance, un aveu 
de défaite. Ne pouvant concilier l'idée 
d'un Dieu juste avec l'odieux spectacle 
d'un monde où triomphent l'injustice, la . 
fausseté, l'oppression, les philosophes mo­
dernes ont mieux aimé renier Dieu que 
d'avouer l'insuffisance de la philosophie, 
et le besoin d'un guide plus sùr pour dé­
terminer les vues de Dieu en mécanique 
sociale. 

2° En étude de L'HOMME, on n'a pas 
osé ·aller droit au but, annaliser les pas­
sions et ressorts de l'âme, et en chercl~er 
l'emploi: cela èût exigé l'invention d'un_ 
ordre différent de la civilisation où les 
ressorts s'entre-choqueut sans c_esse. 

Au lieu de s'occuper à changer de mé­
caniqqe sociale, on a voulu changer 
l'homme ; changer les passions et res­
sorts de son ârn,e, c"'est nier la sagesse de 
Dieu qui les a créés et qui leur a donné 
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- assez de force pour 1;ésister ?t cent mille 

systèmes philosophiques. 
Voltaire avait assez.. bien envisagé la 

question du triomphe du mal ; elle mène 
à conclure que, si l'état civilisé et barbare 
est le deslin de l'homme, Dieµ n'est au­
tre chose que le démon ; ou bien Dieu 
est exclu de la directioQ du mouvement 
social, et c'est le diable qui régit nos so­
ciétés. 

Voltaire a bien entrevu cette· altema­
tive, mais il a esquivé, effieuré le pl"O· 
hlème, parce qu'en le traitant à fond 
l'on serait arrivé à conclure qu'il faut in· 
venter un autre mécanisme social ; or 
Voltaire, comme tous les beaux esprits, 
ayant la facilité d'aller rapidement à la 
célébrité e't i1 la fortune , par ses produc· 
tions littéraires, ne voulait pas hasardet• de 
perdre des années à la poursuite d'une 
découverte qui auruit pu lui échapper, ou 
tarder dix ans. 

3° En t~tud e de l'UNIVERS ou théorie 
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des causes et des fins. On l'à manquée,, 
parce qu'on a manqué les deux pré.céden­
tes ·qi.1i en donnent la clef, coimne le 
pressent SCHELLING cité plus haut. Il a 
entrevu que l'analogie existe; mais faute 
de savoi1· l'étudie1:, on n'a pas pu s'élever 
à la cosmogonie, science des destins pas-
sés et futurs de l'unive1·s. · 

Voilà bien du mécompte pour les cham­
pions du progrès ; ils ont avorté pa1·tout: 
veulent-ils s'en dédommager? Qu'ils re­
noncent au glanage philosophique: u11e 
canière neuve et brillante leur est ou­
verte. 

Mais ils sont, dit M. de Chateaubriand, 
une génération libertine et avortée : elle .ne 
veut que se traîner dans l'ornière, vivre 
sur le sophisme, étouffe1· les idées neuves, 
en les accusant d'obscurité. 

Condillac a bien dépeint leur faux ju­
cement' leurs travers d'esprit' en disant 
de cette cénération : " Des hommes qui 
« n'auront rien lu, rien écrit, comp1•-en-
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« dront mieux une science neuve que ceux 
cc q'uï ont beaucoup lu, beaucoup écrit• 
(et qui ont l'esprit meublé de p1·éjugés, 
de faux principes). 

La philosophie est dons, de 1' aveu de ses 
coryphées, une doètrine ténébreuse, qui 
faus.se les facultés intellectuelles, et rien 
ne le prouve mieux que la duperie du 
X.1xe siècle, qui investit cette science d'une 
dictature sur l'opinion , dictature ' sans 
contre-poids. 

Ce siècle ' créant partout une opposi­
tion , une concurrence, n'en veut pas 
créer contre _la philosophie! elle use de 
son monopole pom· étouffer l'étude des 
sciences intactes, et nous donner le change 
en criant le progrès , le progrès! 

Mais le jour dù vrai progrès s'appro­
che, les faux savants frémissent en voyant 
arriver ces temps dont M. de ]a Mennais 
leur a dit, chap. XXIV d~s paroles d'un 
CROYANT: 

u Et les savants se troubleront dans 
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cc leur science , et elle leur apparaîtra 
cc conune un petit point noir, quand se 
« lèvera le soleil des intellige~ces. 

cc Et les hommes se regarderont à cette 
cc lumière, et ils diront: Nous ne connais­
cc sons ni nous ni les autres ; ·nous ne sa­

icc vions pas ce que c'est que l'homme, à 
cc présent nous le savons. n 

Pourquoi celui qui apprécie ·si bien Iës 
:fausses lumières ·des philosophes s' abaisse4 

t-il,.dans son livre, à suine leur bannière, 
à douter d'une providence intégrale et à 
111e croire en Dieu qu;à demi? 

Ctt. FouRIER.· 
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CD.ÉDIT FONCIER. 

Mouen de naeUre en eire• 
lation 60,000,0.00 de fr. 

au pro/li de l'ind1ntrle el 
de l'a11rieMlture. 

P1·opi·iétaires , écoutez-nous. 
l'or, de l'or autant que vous en avez 
soin; et cette fois-ci' grâce a l'empereQf 
de Russie et au souverain de Prusse, vous 
ne direz pas que ce soient des i·êves, deJ 
utopies irréalisables : c'est l'institutioa 
ingénieuse du crédit foncier, que le tsar 

a mis au profit de la noblesse polonaise, et 
le roi de Prusse au profit de ses suj'et1 
fidèles, institution qui a sauvé d'une ban-
queroute générale la Prusse et Li Po­
logne; vous ne trouverez pas dans ces 
Etats un grand propriétaire sans argent, 
ni un petit sans instrument de travail. 

Ecoutez donc 7 car il s'agit de \'OUS en· 
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riclil1· , en augmentant lia 1n·Qspé1·ité du 
pays; il s'agit de commencer une nouvelle 
ère, d'entre1· dans cette phase de transi­
tion que Fourier nomme demi-bonheur, 
demi-association, ou garantisme. 

Les hommes studieux qui ont rejeté la 
lutte stérile des partis pour examiner les 
plaies sociales, et en chercher les caus~s, 
qui seules indiquent le remède au mal, 
ces hommes se sont convaincus qu'il fal­
lait faire au moins pour le propriétaire 
du sol, pour le cultivateur, ce qu'on fait · 
pour le commerçant. Ils ont compris que, · 
pour féconde1· ]a terre et multiplier ses 
produits , il fallait ,·enir au stcours des 
cultivateurs victimes des usuriers et des 
huissiers; _qu'il fallait leur donne1· de l'or : 
pour payer leurs dettes , ranimer lem· 
industrie, et rendre la vie et le mouvement 
à leurs campagnes malsaines et désolées, 
où la misère, l'ignorance et les maladies 
s'associent pour changer ces riantes val­
lées en contrées f étidcs et malbemeuses. 
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Dans leui· sollicitude pour relever l'a-

• griculture, ils proposèrent des banques 
foncières, devant fournir de l'or aux, pro­
priétaires .sous les mêmes conditions que 
les banques ordinaires avancent aux cmn­
m.erçants. Le principe était vrai , mais 
l'application était fa~sse. 

Oui, il faut de l'or, et beaucoup ,d'ot 
P<?Ur changer la surfac~ de la France; 
mais , comme le sol et ses produits ne 
rnssemblent en rien aux marchandises et 
aux gains des commerçants, de même le 
crédit qu'on accorde qUX possesseurs du 

4sol doit avoir un tout autre caractère. Le 
commerçant qui a besoin d'arget1t ne peui 
donner_ à son créancier m:1cune gaqmtie 
i·éelle, aurait-il des tnillions de marchan• 
dises dans ses magasins; il pe~t s'en dé• 
faire d'une heme à· l'autre , et celui qui 
lui avance les fonds les risque , il n'a de 
caution que la probité du déhiteui· ; voilà 
pourquoi, en s'exposant ainsi, le créancier 
a droit à des i11téJ:êts plus élevés; car il 
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Jaut admettre que sur vingt commerçants 
ils' en trouvera au moins un qui, par mau­
"'.aise foi ou par des malheurs, fera dé-. 
faut à ses engagements. Les.propriétaires 
fonciers, au contraire, peuvent donner un 
gage, une hypothèque. Celui qui leur 
.avance des fonds est sùr du capital et de­
l'intérêt; il peut donc diminuer le taux 
d'esèompte.., car il n'a plus besoin d'im­
poser les honnêtes débiteurs et les faire 
paye1· pour les fripons. 

Ce n'esl pas la seule différence entre \e 
proprjétaire et le commerçànt : le capital 
de celui- ci roule continuellement; le 
maxcltand achète et vend , il vend et 
achète ; chaque transaction lui rapporte 
un bénéfice, et ce mouvement de ses ca­
pitaux fait qu'il peut rembourser ù cour­
tes échéances. Le propriétaire du sol, au 
contraire , ne peut déplacer son capilal; 
la terre i·este immobile, il n'est maître 
que des produits, et ses produits ne se 
renouvellent pas à volonté , mais seule-

7 
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ment avec les saisGns. Le propriétaire n'a 
que son revenu annuel , il ne peut donc 
s'engager aux payements à courtes échéan­
ces; il faut lui donne1· le temps. Ce qu'un 
commerçant peut emprunter pour six 
mois ' un honnête propriétaire aoit le de­
mander pour au moins vingt années: donc, 
p.ai- la nature des débiteurs , le créancier 
doit exiger du commerçant de hauts inté­
rêts aux plus courtes échéances , et ne 
recevoir qu'intérêts modestes aux échéan. 
ces les plus éloignées des propriétaires du 
sol. L'institution des billets à rentes, des 
lettres de gage, est basée sur ce principe; 
car ce papier à rentes peut_ être, quand on 
le veut, échangé contre le numéraire, et 
il se trouve amorti Jans l'espace de vingt· 
huit ans , en payant seulement quatre 
pour cent d'inté1·êt et deux pour le i·em· 
boursement du capital ; ces payem~nt9 
s'effectuent de six mois en six mois. 

C'est une des plus belles conceptions 
que nous devions 7 en principe 7 au génie 



99 
financier de Law , et nos lecteurs en se­
rnnt convaincus s'ils veulent nous suivre 
dans l'examen détaillé de cette institu­
tion. Elle a sauvé la Prnsse, sous· Frédé­
ric Il , quand ce pays fut ruiné par les 
guerres de sept ans; perfectionnée , elle 
a imprimé un nouveau mouvement in­
dustriel en Pologne. Depuis quelques an­
nées , elle est mise en pratique en Belgi­
que. En France , on aime mieux lutte1· 
avec ~charnement pour obtenir une di­
minution mesquine au budget, que de 
chercher un moyen de créer des m~lliards 
pour accroître les fortunes privées et la 
fOl'tune générale du pays. -

Les billets à rentes, les lettres de gage 
(pfandbriif) sont des obligations ayant la 
première hypothèque. Elles rapportent 
c1ualre poui· cent pa1· an, payables, par 
moitié, tous les six mois. 

Tout propriétaire foncier peut en de­
mander pour la moitié de la valeur de sa 
propriété, en s'engageant à payer, tous les 
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six mois, deux pour cent d'intérêt, et un 
pour l'amottissement de la dette: De cette 

manière, en vinct-lmit ans, il se lromé 
acquitté du capital et de l'intérêt. Par 
exemple, un proprié~aire a~ · ant des ter­
res pour la valeur de deux: cent mille 

1 francs peut obtenir une avance cle cent 

mille francs. Deux fois par an il payera 
trois mille francs, et dans vingt-huit an­

nées il aura purgé son hypothèque et ne 
devra 1·ien à personne. 

Comme il serait peu avantaGeux pour 
le possesseur de lettres de g<i:ge de rere­
voia· de six mois en six mois une faible 
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t;ar,e pour deux 111illious, en les retirant 
de la circnla1ion; le liasanl du tirage tlé­
signera les créanciers à rembourser. Les 
payements des débiteurs se font toujours 
aux mêmes termes et sont toujours égaux 
pendant les vingt-huit années. Tous les 
prnpriétaires sont solitaires et se surveil-· 
lent réciproquement; ils déposent leurs 
versements à la caisse centrale , qui se 
charge, comme on l'a vu plus haut, de, 
l'acquittement des billets de rentes dési­
gnés pa1· lc tirage. 

On pomra nous objecter que, si le 
propriétaire 1·eçoit une avance considéra­
ble, il la reçoit en papier, et que c'est du 
numéraire qu'il lui faut pour pa~er ses 
dettes et féconde!' son industrie; cela est 
vrai, mais nous devons observe1· que les 
lettres de gage ont une immense supé-
1·iorité sur le numéraire; l'argent peu.t 
être volé, et les obligations hypothécaire 
sont inscrites dans le grand-livre du cré­
dit. L'or ne donne pas d'intérêt, et les 
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lettres de gage produisent quatre polu· 
cent. C'est uri fait constaté par l'expé­
rience d'un dern.i-siècle que les pfand­
hrieff en Prusse et les lettres de eage en 
Pologne ont été recherchés au milieu de 
toutes les crises commerciales et politi­
ques. Au moment du triomphe des Polo­
nais, au moment de la prise de Varsovie, 
les lettres de gage avaient leur cours , et 
c'est avec la plus gi·ande facilité qu'on 
pouvait les échanger contre de l'argent; 
on pourrait même prouver, pa1· des chif· 
fres, que la circulation du numéraire n'a 
été aussi considérable que depuis l'émis­
sion des lettres de gage. Tous les avares, 
tous les capitalistes défiants livraient l'or 
improductif de leur coffre-fort contre des 
billets de rentes qu'ils pouvaient mettre 
en portefeuille, et qui leur assuraient, 
sans peine et sans nul souci, quatre pout 
cent par année. -

On sait combien il est difficile aujour­
d'hui à un propriétaire foncier de se pro-
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cme1· de l'ar_gent. De fous côtés on se 
plaint d'une exorbitante usure, et c'est 
pour cela que l'institution des lettres de 
gage est un bienfait ; mais q~el est le 
créancier qui consentirait à laisser son ca­
pital trente ans et qui voudrait en accep­
ter_le rem bomsemcnt partiel tous les six 
mois? aussi la liquidation entière des 
lettres de gage par les versements par­
tiels est-elle un excellent moyen de dé- . 
truire tout obstacle. Celui qui paye au­
jourd'hui douze pour cent, en payant la 
moitié de cette somme , acquittera sa 
dette. Les procès seront terminés , les 
expropriations n'auront plus lieu, et le 
partage des successions deviendra facile. 

Si, cependant, on trouvait que le paye­
ment de six pour cent fût encore trop 
élevé, trop onéreux pour le débiteur, on 
pel.lt le i·éduire en prolongeant le terme 
de remboursement. 

En Pologne , ~rn paye six })Our cent, . 
quatre pom l'intérêt et deux pour l'a-
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rnortissement, et la dette est éLeinle en 
vingt-huit ans. 

En Belgique, l'emprunt s'acquitte en 
payant 1 fr. 78 c. par cent, outre l'iuté-
1·êt, et pendant trente ans. 

Dans le duché de Poscn, on paye seu­
lement un pou~· cent d'amortissement, et 
le débitem· est · libér~ en quarante et 

un ans. 

En un mot , il est facile de réduire ce 
taux de payement annuel, en éloip,nant 
le terme d'acquittement, sans dimi~uer 
la valeur .des .papiers à rentes dont l'inté­
rêt reste le même. 

Que d'hommes se voient ruinés faute 
de Cl'édit, que de mains paralysées faute 
d'instruments de travail, que de victimes 
de procès et de conditions onéreuses, 
que de pensées généreuses et grandioses 
étouffent faute de nlO'yens de i·éalisation ! 
Tout sera changé quand un crédit foncier 
bien établi donnera un nouvel essor à 



l'industrie, en lui créant une vie non­
,·elle. 

Et la France, qui tremble aujourd'hui 
quand quelques fabricants menacent de 
renvoyer leurs ouvriers, sera tranquille 
quand elle jettera 40,980,000,000 fr. au 
prnfit de l'agriculture et de l'industrie. 

Tout ouvrier trouvera sa place, et ce ne 
sera plus le travail qui manquera aux 
l1onimes , mais les hommes qu'il faudra 
pour le travail. . 

Et nous qui attendons avec le plus ar­
dent désir 1e premier canton d'essai, le 
lendemain de l'institution du crédit fon­
cier, nous tr~averons parmi nos frères 
vingt fois plus d'e fonds qu'il en faudra 
pour étàbfü la premièt-e phalange desti-
née à régénél'er le monde. _ 

L'honorable député qui a mis ses biens· 
à la disposition de l'école sociétaire réa­
liserait à lui seul un capital assez impo­
sant pour attirer d 'autres capilat\X néces­
saires . 
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Les lettres de gage seront établies en 

France; ce n'est qu'une question de 
temps. Il est impossible que la France 
;este en arrière des autres nations , et 
nous avons la conviction qu'elle se réveil· 
lera pour les devancet·. 

Après des guenes continuelles, après 
des révolutions et insurrections mal­
heureuses , la Pologne était épuisée, 
la noblesse, propriétaire du sol, était 
écrasée , gémissait sous le poids de 
rimpôt et de dettes hypothécaires. Sur 
dix nobles, vous en auriez trouvé neuf en 
lutte contre les gendarmes et les huis· 
siers, qui poursuivaient en vain l'acquit­
tement des créances privées et publiques. 
Les serfs, qui travaillaient pour les sei­
gneurs , sans pain , quoique surchargés 
de labeurs, offraient le plus triste spec­
tacle. 

Quel changement après l'introduction 
de leltrcs <le gage! L'impôt fut payé, les 
dettes hypothécaires acqui~tées et les serfs 
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secourus. Dans les villages, délaissés au­
paravant, vous auriez aperçu un nouveau 
mouvement, une nouvelle vie. Les prai­
ries se couvrirent de riches et noJnhreux 
troupeaux; c'étaient des moutons d'Es­
pagne, des chevaux d'Ukraine , et de 
belles vaches amenées de Hollande ou de 
Suisse. L'art aida bientôt l'exploration du 
sol. M. Evans, Anglais, fabricant d'ins­
truments et machine.s aratoires, fit , en 
quelques années, une fortune colossale. 0 n 
quitta la vieille routine du labourag_e pour 
adopter une savante exploitation, selon 
la méthode du célèbre Fellenberg. La 
grossièr.e fabrication de l'eau-de-vie, si 
n1alsaine et si dégoûtante alo1:s, fut rem­
placée par le système de MM. Storch et 
P.istorius; et, au milieu des champs ja­
dis abandonnés et incultes s'élevèrent de 
nombreuses fabriques de draps et de 'toi­
les, que la Pologne expédia au fond de la 
Tartarie et d~ la Chine. 

Si ces résultats furent obtenus dans un 
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pays de quatre millions d'habitants, où, 
dans l'espace de huil années, on a changé 
quatre fois de gouvernenienl , et où on 
n'a mis que 270,000,000 fl pol. en cir­
culation, que ne devons-nous pas espérer 
en France, en temps de paix, quand 
3o millions d'habitants n'attendent que 
les instmni.ents de travail pour · ti1·er de 
la terre tou·s ses produits, toutes ses ri­
chesses? Jetez en circulation 5o milliards, 
et vous obtiend1·ez cette mag'nifique trans­
formation , qui changera la misère en 
abondance , le désespoir en joie , et le 
doute en religieuses espérances d'un ·meil­
leur avenir. 

Mais avant d'introduire les lettres de 
gage en France, n'y a-t-il pas un grand 
obstacle à vaincre, de graves difficultés à 
surmonter ? Oui , rnalheu1·eusement ; 
mais il faut les détruire. ·ce qni frappe 
d'abord, c'est le vice de la procédure ci­
vile qui favorise le débiteur, et la mau­
vaise organisation hypothécaire. 
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Si vous avez prêté votre argent la un 

couuuerçant et que celui-ci ne s'acquille 
pas au jour d'échéance, vous pouvez, dans 
un court délai, saisir ses meubles, 1·uiner 
son industrie et lui ravir la liberté. La loi 
est sévère alors! l\'Iais, si vous avez eu le 
malheur de prêter sur hypothèque, la loi 
se tourne contre vous et protége le débi­
teur. Que <le retards, que de frais, que de 
chicanes à supporter, que de formalités à 
1·emplir, si vous voulez obtenir une e:rpro­
priation forcée . .' 

On \'Oit clairement que les propriétai­
res ont fait ces lois : impitoyables pou~ 
les commerçants, ils se sont barricadés 
contres les poursuites de leurs créancie1·s. 
lmpmdents ! ils ne se sont pas aperçus 
qu'en pa·otégeant les mauvais payeurs ils 
tuaient le crédit foncier! Il faut remédier 
à ce grave inconvénient. Il faut que les 
intérêts destinés à l'acquittement des let­
tres de gage soient versés 1·égulièrement 
et sans retard! il faut que la loi les assi~ 
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mile à l'impôt et que le débiteur, sous 
peine d'une exécution prompte et immé­
diate, soit forcé de déposer dans la caisse 
générale la somme dont le i·embour­
sement ne lui est pas onéreux et dont le 
payeinent régulier assure le succès des 
lettres de gage. 

L'autre difficulté est plus grave encore; 
elle consiste dans la vicieuse organisation 
de l'hypothèque. Sur ce. point, la Frallce 
s'est laissé devancer_ par les États de la 
confédération germanique,. par la Polo­
gne et même par la Russie, qni, dans 
quelques provinces, a organisé l'lrypo­
thèquc sans y introduire les inconvénients 
que nous avons à faire disparaître. 

Là où l'organisation hypothécaire est 
perfectionnée , le principe de la publicit6 
est consacré, c'est-à-dire que chaque pro­
priété a un livre à part, où, du premier 
coup d'œil, vous pouvez reconnaître à 
qui elle appartient, ce qu'elle vaut, ses 

. charges 1 ses servitudes et ses dettes. Tous 
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les droits qui sont alloués ·4. cette pro-
1niété _sont inscrits; et, soit que vous 
l'achetiez ou qne vous prêtiez de l'argent, 
vous agissez en connaissance de cause, et 
personne ne peut vous contester les pri­
viléges que vous _ donne l'iJl&cription de 
vos droits. 

En France, l'organisation hypothé­
caire est un vaste chaos, où ne peuvent se 
1·econnaître ni le propriétaire ni le créan­
cier; l'un ne sait pas ce qu'il possède, 
l'autre ignore queHe garantie lui donnent 
les immeubles qu'on lui offre pour gage. 
Il y a des hypothèques tacites, légales , 
qui n'ont pas besoin d'être enregistrc'"es 

pour peser sur les immeubles : c'est une 
pensée Rénéreuse qui a dicté cette dispo­
sition de la toi. Les hypothèques tacites 

furent établies au profit des femmes ma-
1·iées sur les hie_ns de leurs maris; au 
profit des mineurs et interdits sur les 
Liens de leurs tuteurs. Cette précaution 
du législateur _ était louable sans doute; 
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mais n'existait-il pas d'autres moyens de 
garantir,les incapables (c'est ainsi que la 
civilisation nomme les enfants, les inter­
dits et les femmes mariées), et devait-on 
attenter à la-publicité ·qui est le pii·ot, qui 
est l'âme du crédit foncier? 

On pouvait exigel' un cautionnement du 
tuteur et du mari; on pouvait les astrein­
dre, sous peine de dommages et intérêts, 
et sous la responsabilité personnelle, à 
l'inscription des droits de leurs pupilles et 
de leurs femmes dans le.livre hypotl1écai-
1·e; on pouvait étendre cette responsabilité 
sur les parents les plus proches. Enfin il 
était mille moyens de Garantir les fortu­
nes des illcapables sans avoir besoin de re· 
courir aux hypothèques tacites, aux hy­
pothèques legales. 

Ce qui ne sel·ait point inscrit au livre 
liypothécaire n'obligerait point les tiers; 
sans cette 1·éformc, sans publicité, il n'y a 
plus de crédit foncier: 

C'est pour que les liv1;es hypothéc;iit~s, 
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en France, puissent offrir le tableau clair 
et fidèle de l'état des immeubles, qu'il 
faut modifier la loi qui les régit. 

C'est une tâche difficile, in.ais l'accom.; 
plissement en est possible et indispen­
sable. 

En Pologne, dans ce malheureux pays 
qui passait successivement aux mains de 

·1a Prusse, de l'Autriche, de la maison de 
Saxe et de la Russie, vingt codes et vingt 
procédures différentes i·égissaient les ha..­
bitants, et .cependant, dans l'espace d'une 
année-, on a éclairci ce labyrinthe obscur,· 
cet amalgame d'institutions contradic­
toires. Le code hypothécaire fut i·efonné 
à la satisfaction générale ; les livres d'hy­
pothèques y garantissent les droits des 
mineurs èt des femmes mariées,, sans 
nuire à la publicité, qui est la stl.11eté des 
créanciers. 

Ce qu'on a fait en Pologne, en Prusse, 
en Livonie , ne peut-on pas le faire 
France? JEAN CzrnsIQ. 

4 . 8 



INFLUENCEli 

du déboisenient et tlu 1•e60,. 
11e1nent des 1nontagne11. 

Dans la commune, les montagnes por­
taent quatre grandes influences , suivant 
leur manière d'être. - Quatre influences 
heureuses ' si elles sont boisées ; quatre 
influences suhversives, si elles laissent voir 
uue tête nue sur un flanc i·ocailleux. 

l re INFLUENCE (HYGIÉNIQUE), 

Pour exister , les végétaux ont besoin 
d'acide carbonique , les animaux ont be­
soin d'oxygène. L'existence de l'homme 
s'élabore dans le végétal. Chaque indi­
vidu dégage, par jour, de ses poumons, 
un volume énorme d'acide carbonique, 
un volume tel, que la vie anill!ale s'é­
teindrait nécessairement, et en fort peu 
de temps, dans ce gaz délétère, si ]es ·vé­
métaux n'étaient pas là pour défaire l'acide 
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<':lrbonique, et le transformer en cet oxy­
gëne qui hémalosê et vivifie le sang. 

Et, quand vous saurez qu'il existe en­
tre l'homme el le végétal un lien si intime 
qu'ils ne peuvent se passea· l'un de l'au­
tre , vous comprendrez qu'il faut avoir 
des forêts et les respecter. 

Mais où doivent ètre les forêts? 
Est-ce <lans la plaine , pour entretenir 

autour de nos habitations un air froid et 
liumide , des changements brusques de 
température , et couver dans les mué­
cac;es les miasmes c1ui détériorent la santé 
et donnent la mort ? - ou bien , est-ce 
sui· la crête et le flanc des montagnes que 
doivent se développer les foa·êts? - Vous 
avez déj:l tous répondu à cçlte question. 

2e INFLUENCE ( AGRONOl\HQUE ), 

Dans la commune , si les montagnes 
sont déboisées, ou elles seront en friche, 
ou elles seront cultivées. - Si elles sont 
en friche, \ ' OUs ne verrez paître, sur leur 
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large surface , que quelques troupeaux 
de bœuf s ou de moutons amaigris. - Si 
on les cultive, une chétive récolte ne 
pourra pas payer des travaux difficiles et 
fatigants ; --- la première averse , en une 
heure, redescendra toutes les terres re­
montées avec tant de peine et pendant 
toute une 1·ude saison ; q_uelques années 
suffiront, le plus souvent, pour ne laisser 
voil' sur le flanc d'une pente aride ·qu'une 
rnche lavée. 

3e INFLUENCE ( CL;MATÉRIQUE). 

Sur une montagne boisée, chaque a1·­
. bre offre des milliers de pointes, qui sou­
tirent l'électriCité des nuages, empêchent 
la formation de la grêle", ou la font tom­
ber avant qu'elle n'ait acquis '·une gros­
seur malfaisante. 

Une montagne déboisée, c'est un lieu 
dangeœux , où l'orage, tout à son aise, 
grossü ses glaçons pour les jeter sm· les 
i·écoltes de toute une commune et qu~l-
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quefois sur une longue ligne de co1i1-
munes. 

Une commune avec des montagnes . 
nues et déboisées , c'est un édifice sans 
paratonnerre et exposé à toute la fureur 
de la foudre . 
.j.e lNPLUENCE (TARISSEMENT DES SOORCES ). 

C'est toujours sur le versant de la 
montagne boisée que l'on trouve la source 
qui ne tarit jamais, et toujours le ruisseau 
qui serpente clans la commune repose sa 
tète sur la pente d'une colline verdoyante. 

L'expérience le prouve; le raisonne­
ment va nous dire le pourquoi. 

Qu'elles soient boisées ou non , les 
mo?tagnes sont de grands filtres sur les­
quels la pluie fonibe par égale portion, 
mais dans lesquels elle ne séjourne. pas 
par égale quantité, et pendant le même 
temps. 

Si une pluie battante tombe sur un sol . 
desséché, l'eau ne fait d'abord que 
mouiller la surface, jusqu'à ce que la 
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terre se.soit imprégnée d'humidité. C'est 
l'éponge sèche que vous mettez en ' con­
tact avec l'eau. Le contraire ~ lieu sur le 
sol humide, comme pom· l'éponge hu-

. mectée. 
Une montagne sur laquelle dardent les 

rayons du soleil doit évidemment se des­
sécher plus promptement que celle qu'a­
brite un feuillage épais et dont le sol est 
toujours recouvert par la mousse; celle-ci 
hoit tout ce que le ciel.lui donne, tandis 
que sur la première, unie, brûlante, des­
séchée, l'eau roule en grondant depuis 
le haut jusqu'en bas; et, pour que la 
montagne défrichée garde quelque chose, 
il faut de ces pluies fines et prolongées qui 
font dire : 11 Il plerit ftu, mais r-a m~uille 
gros. » 

Je. pourrais citer encore d'autres cau­
ses, mais celles.:là ne sont plus que se­
condaires: c'est, pendant' l'ltiver, le givre 
qui s'attache aux branches de5 arbres; 
--:-c'est, pendant l'aulomne, la pluie du 
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brouillard;-c'est pendant l'été, chaque 
nuit, la goutte de rosée qui tombe des 
feuilles. 

La montagne en friche enlaidit la com­
mune par la profondeur de ses ravfos; 
- la montagne hQisée l'embellit par son 
tapis de verdure. La montagne en frichè 
ne donne·que le torrent qui passe dévas~ 
tateur sur les cham~s de la commune;' là 
montagne boisée donne le ruisseau liin­
pide et fertilisant qui arrose la vallée. 

Mais le déboisement n'est-il pas une 
conséquence· inévitable de la désassocia -
lion, du morcellement de la propriété 
dans la commune; et le reboisement ré­
gulier -est-il possible autrement que par 
l'association et: la convergence: des intérêts 
dans la comn.1une en harmonie? 

Slanislas _AucAIGNE, médecin. 
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PROPHÉTIES.-

1. Peuples et i·ois, pauvres et riches, 
écoutez-nous, car les prophéties que nous 
vous annonçons s'accomplirnnt. Comme 
il est certain que demain le soleil lmra, 
de même il est certain que tout ce que 
pous VO'.lS prédisons arrivera mot par 
mot, jour par jour. 

2. Vous croyez au PROGRÈS; vous van­
tez la CIVILISATION avec son morcelle­
ment, avec ses ménages isolés. Chaque 
jour apportera un démenti à votre foi, 
une déception à vos espérances. Le mal 
fera dix pas quand le bien n'en fera q:u'un. 

3. La misère enfantera des crimes 
inouïs. La multitude sans pain et sans 
travail saisira l'arme du désespoir et les 
rnis trembleront sur leur trône et les ri­
ches dans leurs palais. 

4. Les faux prophètes, les faux amis 
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à la misère générale, envenimeront les 
souffrances du pauvre, déchireront leurs 
plaies saignantès et feront .appel aux ar­
mes ; le sang coulera par torrents , les 
frères combattront ~outre leurs frères, et, 

· le combat terminé, la misère sera ·plus 
grande encore. 

5. Il n'y aura de bonheur ni dans la 
chaumière du pauvre, ni dan~ le château 
du i · iche~ Personne ne sera sûr du len­
demain. 

6. Dans les relations les plus intimes , 
il n'y aura ni vérité ni justice. 

7. La femme, en prêtant serment à son 
ma1·i, pensera à l'adultè1·e; les enfants 
attendront avec impatience la mort de 
leurs parents pour s'emparer le plus tôt 
possible de leur héritage. 

8. L'anarchie se manifestera dans les 
éléments. Vous sentirez au milieu de l'été 
les froids et la gelée ; la foudre et les ton­
nerres se feront entendre dans le cœur de 
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l'biver; les otw:agans détrtiirnul vos ré­
coltes; les tremblements de tene rédui-
1·ont en poussière yos plus belles villes et 
vos villages. 

9. Des ~aladies inconnues jusqu'à ce 
jour se manifesteront; une nouvelle peste 
décimera les hommes et l~s animaqx do­
mestiques. 

10. Tout cela s'accomplira; vous ver­
rez de vos yeux cet enf e1· social où on ne 
croira ni à Dieu ni à ·sa providence. 

11. Et cela durera jusqu'au jour où les 
)1ommes de cœur réuniront leurs efforts 
poUl' bâtir le premier PHALANSTÈRE. 

12. A lors tout changera. 
13. Alors il n'y aura plus ni pauvres, 

ni serfs, ni esclaves~ ni salariés, ni exploi­
tés; l'association.remplacera le morcelle­
ment, et l'abondance la misère. La santé, 
la paix , l'harmonie p1·endront la place 
des maladies, des guerres et des •·évolu­
tions. 

14. La loi d'auraction succédera it la 
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darmes , ni bourreaux, ni p~isons, ni 
bagnes. 

15. L'enfant, dès son âge le plus ten­
dre, s'adonnera .au travail et à l'étude en 
s'amusant ; il développera son esprit et 
son cœm· à la satisfaction de ses parents 
au profit du genre humain. 

16. La femme, affranchie du joug de la 
misère, ne donnera sa main que selon le 
choix de son cœur. 

17. Les malades trouveront asile et 
et secours, les vieilluds aide et appui. 

18. Les hommes deviendrnnt fo1·ts et 
puissànts, passionnés pour les g1·andes 
choses, adonnés aux travaux d'utilité gé­
nérale par l'attrait de la joie et du plaisi1·. 

19. La . terre, aujourd'hui morcelée, 
inculte et délaissée' se changera en un 
vaste et riant jardin parsemé de magnifi_; .. 
ques établissements. ·Il n'y aura plus ni 
steppes délaissés, ni sables inaccessibles, 
ni glaces impénétrables. 
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20. On cultivera l' . atmosphèr~ connue 

on cultive le.terrain; l'air. se purifiera, 
l'homme respirera les parfums_ du bon­
heur. 

2 1 • Les animaux sauvages &eront faci­
lement apprivoisés; les plantes, i·endues 
plus aptes à _ se i·eproduire par elles­
mêmes , deviendront plus abon.dantes; 
les mers et · les rivières se rempliront de 
poissons : tous les éléments payetont leur 
tribut pour ajouter au bonheu~· de tous. 

~2. Les nations barbares et sauvages, 
rebelles à la ci'1ilisation, sero'nt conqùises 
à l'unité par l'attrait des bienfaits de l'har­
monie. 

23. Les cris de désespoir et les gémis­
sements des malheureux seront rempla­
éés par des fêtes continuelles et par de 
joyeux chants d'allégresse, l'impiété sera 
vaincue. Dieu se fera jour et l'humanité 
heureuse entonnera un hymne de recon­
naissance à la gloire du Créateur. 

24. Cela s'accomplira. Vous verrez de 
vos yeux ce paradis terrestre. 
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BOMŒOPATRIE. 
Simplicité 

des méd icaments. 

Loi des semblables. 

P.etites doses. 

COiXNAISSANCE DE L'ACTION J>URE DES MÉ DICAMENTS. 

Connaître parfaitement les instruments 
dont il fait usage est le devoir de tout ar­
tiste et de l'ouvrier le plus obscur; à plus 
fol'te raison est-il celui du médecin , dont 
les instruments sont les médicaments et 
le but, la vie et la santé de ses semblables. 

C'est en travaillant à son accomplisse­
ment, dont nul médecin ne s'était occupé 
avant lui, que S. Hahnemann découvrit, 
en 1789, la propriété qu'a le quinquina de 
produire uhe espèce de fièvre intermit­
tente , parfaitement semblable à celles 
qu'il guérit habituellement. Ce fait non 
.soupçonné fut un trait de lumière. Le 
chaos de la \·ieille médecine se débrouilla 
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.tout d'un coup aux yeux du . grand ob­
servateur. Il comprit pourquoi le mercure 
produisait chez les ouvriers mineurs et 
citez les doreurs tous · les symptômes des 
cmelles affections dont il est le _ spéci,. 
fique, pourquoi le soufre produit uue 
émption si analogue -à celle de la gale, et 
pourquoi la vaccine est un préservatif si 
as8uré de· la. petite vérole. Partout la loi 
des semblables· se 'présente à lui comme 
l'unique moyen de guérir et de prévenir 
les innombi:ables maladies qui afil!gent 
nota·e espèce. 

Attaquer, i·éprimer, contraindre,. for­
mule la plus générale 1 expression la plus 
vraie de toutes les vieilles sciences, vous 
n'êtes do1.1c pas ,plus vraies en médeciue 
qu'aillems? On peut donc obtenÏl' da­
vantage de la nature, en secondant ses 
tendance.; , e~ favorisant le développe· 

· ·mept de ses crises, qu'en h contredl.c;ant 
sans cesse comme on l'avait cru néces­
saire jusque-là. 



127 
Foa·tde celle découverte sans prix, Hall 

nemann consacra toute son e:xistence<\en 
étendre les applications, de 1790 à l 830. 
Il a expérimenté sur lui-même plus de 
cent médicaments divers, et amassé par 
là un trésor. de connaissances inapprécia­
bles sur leu1·s vertus cumtives. Enfin , 
s'appuyant toujours sur l'expérience q'!:lÏ 
avait éclait·é ses premiers pas, ila apporté 
successivement sa réforme puissante dans 
les diyerses parties de la médecine, et 
cette belle, celte vaste science qu'on 
nomme .l'homœopathie, a été créée à sa 
place. 

Sû1· désormais de l'efficacité du nouvel 
art, l'école lwmœopathique dresse au­
jourd'hui l'acte d'accusation de la mé­
decine vulgaire et lui reproche, 

1° D'ignorer complétcment l'effet pro­
duit par des médicameu ts qn' èlle emploie : 
ignm·ance coupable s'il s'agissait d'un arl 
ou d'un métie1·, infâme lorsqu'il s'agit de 
la vie et de la santé des honunes; 
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2° ·ne n'avoir conservé aucun moyen 

d'arriver, mé'me indirectement, à ]a con­
nais~ance des propriétés de chaque mé- . 
dicament en particulier, en mêlant deux, 
trois ou un plus -gr.and nombre de ces 
substances dans la même formule, a'.u 
mépris des règles les plus simples de la 
logique et du bon sel'is le plus vulgaire; 

3° D'employer des doses exorbitantes 
et dangereuses pour les malades ; tandis 
que la" dose la plus faible possible est suf­
fisante lorsque le médicament vraiment 
approprié à une maladie est trouvé;· 

4° De n'avoir jamais mis en doute la 
loi des contraires , somce de ~nt de 
maux, et de .n'avoir pas pr<jvoqu~ des 
essais ,en grand , qui depuis longtemps 
auraient révélé l'existence et les heureux 
effets de la loi des semblables. 

Nous ne pouvons qu'indiquer les faits 
qui servent de démonstralion à ces 
quatre propositions. 

C'est d'abord la contradiction qui a 
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i·éené ·entre les médecines de tous les 
pays, de toutes les époques et ceux d'un 
même temps et d'une même cité, contra­
diction qui prouve jusqu'ël l'évidence 
que la vérité n'est le partage d'aucun 
d'eux. 

2° L'impuissance de tous les systèmes 
de médecine connus' contre les grandes 
épidémies qui. out afiligé l'espèce 1rn­
maine et qui donnent un inoyen d'estime1: 
sur une grande échelle et de compar~r 
les résultats de chacun'd'eux. 

3'> La bonne santé des individus, des 
familles , des populations qni sont pri­
vées de secours, ou, disons mieux, à l'abri 
des atteintes de l'art vulgaire. La mort 
prématurée de plusie,.urs médecins illus­
tres ,-et même de chefs d'école, fonda­
teurs de systèmes et créateurs de théories 
1·etentissantes; enfin , ce fait accablant , 
1·évélé par ' a Revne britannique , que la 
durée de la vie moyenne des" médecins est 
plus courte que dans aucune autre profes-

9 
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sion, et qui confirme si bien le dire des 
homœopathes, que l'usage des substances 
mêdicamenteuses, qui sont en même temps 
des poisons viplents,est excessivementdan. 
Eereux s~ns un guide scientifique, puisque 
les médecins vulgaires, qui les adminis· 
trent si_ imprudemment à leurs malades, 
füiÏs!;ient par être eux-mêmes victimes de 
.ces moyens l1éroïques et périlleux. 

Des vérités si claires ne pouvaient être 
longtemps méconnues. Aujourd'hui l'é­
cole homœopathique, moins nombreuse 
que toutes les autres réunies, pourrait ce­
pendant écraser, par sa masse, chacune 
des f1:aclions qui composent aujourct'hui 
le corps médical. En Allemagne, où elle 
est née, elle est au moins l'égale de l'allo­
pathie , que dans peu elle aura fait dis­
paraître complétement. En Russie, en 
France, eu Italie, en Espagne, en. Angle­
terre, elle compte de nombreux parti· 
sans. Elle a douze journaux en allemand, 
trois en frauçais, deux en ilalie11, cleux en 
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auulais. L' œUVl'ecapi~.le de Hahnemann, 
ro1·ganon de l'art de gµérii·, a été traduit 
dans t~mt~s les langues · vivantes et a eu 
vingt-de~x édi~ioos . 
. Lesdocteurs St . ~pf, ...Egidi,.Jahi·,Quin, 
Romano, Dehoratis, Nekel' ,. Schmit" 
Maronzeller , praticiens de la nouvelle 
école, sont les inédeciris du roi de Naples, · 
de l'archiduchesse de Parme, du prince 
de Lucques, du toi des Belges, du p ·ince 
et de la princesse Frédériç ·de Prusse , et 
nous pounions ajoute1· iGi le nom de pres.­
que tous les petits princes d~ la conféd~.; 
l'alion germàfiique. 

Saint-Pétersbourg , Vienne, Leipsick, 
Palerme , Morreale , Pietraperzia , Mis­
\retta, Bordeaux, Luxeuil, Thoissey ont 
des hôpitaux consacrés à la pratique nou­
nlle. 

1 

Enfin, douée de la force qui réside , 
dans les idées nouvelles, elle gagne tous 
lesjom·s du tenain, pendant que sa vieille 
rivale eu perd. La fondation d'un j.ustitut 
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liomœopathique, .à Paris , ru~ de la 
Hal'pe, 93, ainsi que le zèle et le dévoue­
ment de M. ~lure, un desprincipauxdis­
ciples de Halmemann, ,·ont donnel· une 
impulsion irrésistible à sa pmpagation 
en France. 

DU DOCTl!Ua 

ARTHUR DE BONNARD, 

RUE HONTMA.RTRE, 1.)4. -

Le déplacement niécanique du sang 1tibaJi· 
tué aux saignées dans · 1e traitement dl 
différentes maladies. 

li faut que le m.:dteil 
ait borrc:ur du HD~ ,.trié! 
Le aang1 c'e•t la ""' 

Quand une mala~ie' comme' par exem ... 
pie, l'inflammation, est causée par l' afilus 
trop considérable du sang SUl' wi organe; 
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ait lieu tle sair,ner le malade el de hli ûter 
ainsi une partie de sa vie , o.n lui appli­
que les appa~·eiis hémostatiques, espèce 
de ventouses énormes. On allire ainsi mé­
caniquement le sang loin de la pa~tie af­
fectée, qui ne t~rde pas à être guérie, et 
cela, sans que le malade passe par la con­
valescence, puisqu'on ne lui a point tiré · 
un~ . goutte de sang. ' 

Les appareils hémostatiques ont un 
avan~age bien grand sur la · saignée; le 
voici: 

Si, 1>ar exemple, un malade est atteint 
d'une fluxion de poitrine, un médecin or­
dinaire saignera une, 4eux, trois, quatre 
fois; mais enfin il s'arrêtera s'il ne veut 
pas qne le malade reste mort entre ses 
mains à force d'être saigné ; et Dieu sait 
combien la convales<'._cnce est orageuse ! 
S' 11 y a rechute, que faire? saigne1·? Mais 
le malade n'a t1lus de sang Pm;ger? 
mais vous allez le .mettre tout à fait à bas! 
Alors ou le conne tle vès:catoires, on Juj 



administre quelques fo~·tifiants, et, se 
croisant les bras , on attend tout de la 
nature, s'il lui plaît ou si elle a la force 
d'agir. 

Voici l'avantage de la méthode hémos 
tatique : au lieu de saigney, on applique 
deux grandes ventouses qui enveloppent 
dans leur cavité les jambes et partie des 
cuisses; ces ventouses n.e sont autre cbose 
que de grandes bottes métalliques ' bien 
hermétiquement fermées à lem· pa1·tie 
supérieure, qui est en contact avec la 
cuisse. On fait le ,·ide, et instantanément 
les membres se gonflent, parce que tout 
le sang des parties supérieures descend 
dans les jambes. Une bonne application 
de ces merveilleux appareils vaut de vin&t 
à quarante saignées. Que devient la 
fluxion de poitrine? Elle disparaît. Si ee 
n'est dès la première application , on re• 
commence le lendemain, soit sur les jam· 
bes,.soit sur les bras, en cerne le mal de 
toute part, on enlève au poumon le sanc 
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que l'inflammation y avait fixé , et on 
rend à ses occupations un malade que i·ien 
n'a affaibli. Ce que j'ai dit pour la fluxion 
de poitrine est vrai pour toutes les mala­
dies que les médecins attaquent par les 
saignées avec la lancette ou avèc les sang .. 
sues. 

Le lecteur peut donc facilement entre­
voir les cas infinis auxq~els s'appliquent 
les magnifiques appareils hémostatiques. 

En quarante journ, le docteur de Bon­
nard a détmit, par des déplacements suc­
cessifs qui représentent trois cent qua-
1:ante saignées d'une pinte chacune , une 
cécité provenant d'un épanchement lai­
teux entre les lames de la cornée trans-­
parente, compliquée de conjonctivite 
chronique. 

L'ancienne méthode était à peu près 
impuissante pour guérir cette g1·ave aifec- , 
tion.- A~jourd'hui la malade c1ue nous 
connaissons par(aitement sert de secré-
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taire à celui qui lni a rendu non-seule­
ment la vue, mais la vie. 

Il présume qu'avec des déplacements 
qui représenteront mille à douze cents 
saignées, il rendra la vue à une jtune 
femme que S. M. la i·eine a fait admettre 
aux Quinze-Vingts par suite de double 
hydropisie des yeux avec gràves compli­
cations. La maladie date de quatre ans. 

Le plus souvent une seule application 
arrête des crachements de sang quand il 
u'y a pas désorganisation des poumons. 

Le sang déplacé met quelquefois plu­
sieurs jours à rentrer dans la circulation; 
il le fait avec lenteur, molécule à molé­
cule , sans choc , sans i·éaction , et voilà 
pourquoi le malade guérit. Suivant. les 
<ljfférentes manières dont opère le méde· 
cin, le sang remonte plus ou moins· rapi­
dement. Il ne reste sur les membres au­
cune trace de l'opération, qui ne cause 
pas de douleur. 
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Une jeune malade qui avait eu une at­

taque de folie et qui était dans le début 
d'une récidive a été guérie en quatre ap­
plications aux jambes, qui ont rappelé le 
sang sur les organes où il se dirige natu­
rellement. 

Dans une foule de cas, les appareils 
hémostatiques ont donc rendu déjà des 
services siGnalés. Les docteurs Bénard et 
de Bonnard, qui ont c011sacré leur vie à la 
création de ces bienfaisants et cigantes­
ques instruments, ont donc bien ii1érité de 
l'humanité. 

Les appareils l1émostatiques, c'est la 
machine pneumatique ~nodifiée pou1· être 
app~iquée à l'homme malade. 

Ils agissent avec une admirable préci­
sion, puisque le baromètre mesure Je de­
gré du vi<le que fait la pompe aspirante 
fjuan<l on la met en jeu. 

Il n'y a donc pas la moindre app:irence 
de danger. 

Le do r tPnr cle Bonnard non-seulenwnt 
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traite che~lui les malades qui peuvent s_e 
rendre à son institut, mais encore il se 
1·end auprès de ceux qu'une affection trop 
crave retient dans leur lit~ 

Les appareils hémostatiques sont desti­
nés à changer complétement le traite­

, . ment' d'un grand nombre de maladies. 
Puisqu'on peut déplacer le sang par 

masses plus ou moins considérables , et 
renouveler cette opération aussi souvent 
qu'on le désire, tandis qu'on ne peut sai­
gner indéfiniment, les malades y '1·egarde­
rnnt à deux fois avant de se laisser enleve1· 
une partie de leur vie avec leur sang s'é­
chappant de la veine ouverte, ou aspiré 
par des vers immondes. . 

· Un jour le médecin aura horreur du 
sang versé ; au lieu de le répandre avec 
imprudence, il régularisera, l1armonisera 
son cours faussé dans les maladies. 

Le mot hémostase, qui vient du grec 
clTp.a sang et >TéJ.a-1> stase, veut dire sta­
gnation du sang dans mie partie. 
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Appareil hémostatique:veut donc ùire : 

·appareil qui procure la stagnation momen­
tanée du sang dans la partie enveloppée 
par l'inslrument. · · 

L'hémostase, c'est le contraire de l'hé .. 
morragie , qui vient du grec et.Tµ.r1. sang et 
pnyvu~1 je romps; c'est donc l'écoule­
ment du sang par rnpture des vaisseaux .• 
Mais ici l'étymologie est fausse, ca1· sou-
. vent il y a transsudation et non rupture. 

L'hémostase est encore l'~pposé de 
l'hémoptysie ou crachement de sang , 
qui vierit des mots ai'µ.r1. sang et ?r'Tvc.J je 
crache. 

Le docteur de Bonnard 1·eçoit à son 
institut, de 1 à 5, tous les jours, les mala­
des~ les médecins ~ et les personnes cm·ieu­
ses de ,·oir son bel arsenal d'instruments 
hémostatiques, groupés avec goût dans 
ses salles d'application. :M. J. C. 
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CHAR-MOULIN. 

Dans les environs de .Cluny (Saône-et­
Loire), il est difficile de se. procurer, 
pendant plusieurs mois , de la _farine, 
parce que les moulins à vent y sont· im­
possibles à cause des courants d'air, et, 
d'un aub~e côté, les moulins ordinaires ne 
v.ont pas pendant trois ou quatre mois 

' à cause -de sécheresse et de manque' 
d'eau. 

Si c'est un inconvénient pour le 1·iche, 
c'est un malhe9r pour le paune. 

Un meuuie1· de village, à Veaux, clans 
la commune de Mazilles , père tf u11e 
nombreuse famille, se trouvait dans 
la }>lus déplorable position toutes les 
fois que les chalem·s de l'été tarissâicnl 
l'e~u de son moulin et le privaient ainsi 
de son unique n~oyen d'existence. 

Une ingénieuse idée lui vint dans l'es­
prit._ li résolut de changer son cltar.iot 
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01·dinait·e en' machine qui sel'Virait à la 
fois à un double usage, celui de char ~t 
de moulin. Voici de quelle manière 
M. Aucaigne, méde.cin, à Cluny, i·aconte 
l'impression que lui a fait naîtœ la vue 
de cette machine : 

H Je voudrais être peiiltrè, dit-il , dans 
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une leltre adressée à son ami , poUl' vous 
faire le tableau du char-moulin que j'ai 
devant mes yeux. 

cc C'est un essièu Afaisant corps avec les 
roues BB d'un char, et tournant avec 
elles; l'essieu est muni d'une roue C qui 
mule avec lui et qui s'engrène avec une 
autre roue D qui fait mouvoir une tige . 
en fer E qui, à son tour, communique 
le mouvement à la meule mobile F qui 
mule au-dessus de la meule immobile G 
et entre lesquelles les grains qu'on a mis 
dans le réservoir 1 sont écrasés; la farine 
avec le son tombe dans le réservoir H, où 
elle est tamisée par les cahots de la 
voiture. 

et C'est en petitcequ'untnoulinàeau est 
en grand : dans les moulins qui se trou­
vent sm les rivières, c'est l'eau qui est le 
moteur; dans le moulin dont je parle, 
c'est le cheval. 

~'Le n'leunicr a-t-il du blé à prendre dans 
deuxeud.i·oitsdislantsd'unclieue,enallant 
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du premier dans le second il aura le temps 
de moudre trois mesures, et en repassant 
il donnera la farine. Nous lui demandions 
combien il pourrait moudre à l'heure; il 
nous répondit très-ingénieusement : Cela 
dépendra de la force de mon cheval ; si 
j'en mets deux, je pourrai moudre une 
fois plus de blé; si je mets quatre rnues 
à mon char, j'aurai deux moulins; si je 
donne un coup de fouet à mes chevaux 
ou .que la route soit belle, ils iront plus 
vite. 

11 Nous nous sommes ass~i·és par nous­
mêmes que le frottement est peu considé· 
i·able , que les cahots ne dérangent i·ien ; 
nous avons fait marcher no~s-mêmes le 
char sans trop de peine (n'employant 
qu'une seule personne); nous l'avons con· 
duit sur des tas de pierres , et tout allait 

bien. » 

L'ingénieur meunier ne mériterait-il 
pas un encouragement et une bonne ré­
compense? 



POÉSIE~ · 

Dans une auberge, un soir, dormaient des voyageurs, 
Chacun ronflait, c'était merveille. 

Pendant un cauchemal', croyant voir des voleurs, 
L'ùn d'eux en .sursaut. se réveille, 

El va de horions 1·égaler son voisin. 
Arraché tout à coup au plus gracieux rêve, 

Celui-ci , furieux , se lève , 
Et crie : à l'assassin!· 

Les autres, à regret, accourent sans chandelle, 
Et vont, encor tout endormis , 
Frappant leurs frères , leurs_ amis, 

Faisant un tintamarre à rompre Ja cervelle. 
L'hôtelier, muni d'un flambeau , 

Parait : ·ir Paix-là! dit-il ; paix-là! _N'est-il pas beau 
De se battre, Ja nuit, quand il faut qu'on repose? 
De ce lumullc , au moins , peut-on savoir la cause?' 
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vain on s'é,·c1'luc à chercher un Yolcur; 
On n'en voit pas la moindre lrace; 
Bientôt tout s'explique, on s'embrasse, 

chacun se recouche en riant de bon cœur. 

ui sème , parmi nous, le désordre et la haine? 
élas ! le plus souvent une fatale erreur. 

discorde ici-bas préside en souveraine, 
uand den-aient y régner la paix et le bonheur. 
es frères, écoutez : prophétique génie , 

lus d'un apôtre saint nous prêche l'harmonie : 

uivons-les; le flambeau qui brille dans leur main 

e la félicité nous montre le chemin. 

P. LACIIA:IIIlEAUDIE. 

10 



·Be la t.1•1insf"o••Rntdiou tlH 

11né':'Uige. 

Diderot disait:· « 11 faut éla1~ir Dieu. ,, 
La traduction ~conomique de cette pensée· 
de Diderot, c'est le principe de Pourier : 
'' Il faut ·élargir le ménage. 11 

L'isolement du couple familial a été la 
base .de l'éconoplÏe politique du passé; on 
a cru qu'il existait un rapport nécessaire 
entre la famille du sang et la production 
industrielle e9tre l'amour des sexes et la 
fonction économique ; chaque couple a 
été le centre d'un atelier de production, 
c17un sanctuaire de sacrifice et de consom­
mation, d'un ménage. C'est là une er-
1·eur fétichiste et païenne , que toutes nos 
lumières économiques et philosophiques 
n'ont pu encore déraciner. 

Eh! bon Dieu! n'est-ce pas une déri­
sion que de donner le nom d~ ménage à 
ce crui cause une perte de travail, de temps 
et de 111até1iaux, si énorme, que la mi-
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sère ne fait que grandfr , malga·é les plus 
belles inventions techniques , et que la 
majeure partie des travailleurs se trou­
vent condamnés à une éternelle pauvreté, 
si l'on ne se hâte de sortir de ce morcel­
lement domestique ? 

Il est vrai que le christianisme et le ca­
tholicisme avaient établi une sorte de fa­
mille intellectuelle plus large que la fa .. 
mille du sang , un centre de consom­
malion et de communion mystique , une 
sainte table. Mais ce . n'est là qu'une 
œuvre de préparation , d'indication ; ce 
n'est qu'un projet qu'il faut réafü;er. La 
messe a été le mythe du ménage socié­
taire; la protestation de Luther et de Cal­
vin a été un appel à la réalité ; mais cette 
1·éalitédu ménage humain n'était possible 
que lorsque le génie en aurait apporté 
les plans. 

Il paraît cependant que, dès l'origine 
du christianisme, la réalisation a été ten• 
téc ; les premiers cl1réliens ont essayé le 
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iuénage sociétaire ; mais les procédés des 
arts n'étaient point encore assez perfec­
tionnés, et le monde païen était encore 
trop violent. Le mythe n'èst que la cons­
tatation de l'impossibilité ancienne. On 
sait, ·en effet, que la messe sort des cata­
combes où il y eut un essai de vie socié­
taire. C'étaient donc pour le chrétien à la 
fois un souvenir et une espérance. 

Aujourd'hui, le catholique et le pro-­
testant recommunieront , dans une sati~ 
faction composée. Le grand ingénieur de 
l'humanité a donné les plans; il ne s'agit 
plus que de mett1·e la main à l'œuvre. 
Voici l'heUl'e de la communion complète, 
du véritable ménage humain : le catho­
lique a protesté contre le ménage païen' 
pat le mythe de la mess~ ; le protestant 
à protesté à son tour contre le mythe , 
parce qu'il voulait la réalité. Le premier 
oe1;a ·héureùx de voir son espérance de­
venir jouissance , son aspiration posses· 
sion; le second, n'étant plus cboqué par 
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le désaccord entre la chose et le principe, 
entœ la pratique et la théorie, sera joyeux· 
cle cette existence complète. C'est ainsi 
que la question rnligieuse ~e lie à la 
question économique. 

Tant que les esprits se préoccuperont 
exclusivement de l'économie politique, la 
richesse publique ne fera que des progrès 
peu importants relativement à la popu­
lation ; et l'on ne remédiera q~e pallia­
tivement à la misère et au malaise social. 
L'Angleterre et les pays protestants sont 
là pour le démontrer ; car c'est surtout le 
1notestantisme qui a créé l'économie po­
litique, dont les gouvernements constitu­
tionnels et la féodalité industrielle sont la 
traduction pratique. L'économie politi­
que, spéculant trop sur les généralités, 
donne au mouvement des produits et au 
commerce une extension anormale , et 
abandonne le .ménage agricole et manu­
facturier aux vieilles routines païennes. 
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L'économie politique ne · s'oc~npe pas du 
inénage, c'e:.t-à-dire de l'élément de pro­
duction ; elle est donc incomplète. En 
outre, la pl~part de ses spéculations sont 
inexactes, précisémeut parce qu'elle n'a 
pas tenu compte de l'élément primitif, et 
qu'elle n'a pas vu comment cet élément 
devait être transformé. 
. Sol\s peine donc de rester éternelle­
ment dans la misère et le tohu-bohu in­
dustriel, il faut en venir à l'économie 
domestique; il faut s'occuper de la .:ons­
iitution de la maison nouvelle, du véri­
table m~nage. 

" Qui ne sait pas les détails ne sait pas 
l'ensemble, ,, dit le proverbe oriental. Eh 
bien, ces détails sublimes de la Sl·ience 
économique, Fourie1· -les a clécouverts 
dans l'étude de l'houune ; ils s'lianuoni­
sent admirablement avec le sentiment" le 
plu~ délicat de la liberté , je dirai lllêmc 

de la fantaisie humaine. l~omicr résout le 
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prnblème social, en donnant les ·moyens 
pratiques de mettre d'accord l'intérêt et 
le devoir, l'ordre et la liberté. 

Mais une si heureuse harmonie est ir-
1·éalisable dans le ménage du couple , 
dans la maison païenne ( doums) , en un 
mot, dans le chez soi acttiel. Il faut donc 
transformer l'ancien foyer domestique , 
et lui donner une base beaucoup plus 
la1·ge. En effet, on sent que deux, trois, 
quatre, cinq personnes-ne peuvent géné-
1·e1· la v!e de production et de consomma­
tion. Dans un milieu si restreint, les gam­
mes de caractères ne peuvent se former. 
C'est l'ancienne lyre à trois cordes. Mais, 
de même que l'art musical a constmit des 
harpes et des pianos, l'art .social fondem 
des ménages sociétaires de quinze à dix­
huit cents personnes. Dans le ménage 
morcelé, les mêmes personnes sont forcées 
de se livret· constamment aux mêmes tra­
vaux. Cette répétitioi1 abrutissante forme 
un obstacle invincible au développe-
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ment de la spontanéité et de la libel'té. 
C'est principalement sul' la femme, SUl' 
l'être faible, que pèse cette oppressi011. 
Il y a en France 40 mille commune.s : à 
300 feux chaque, cela donne 12 millions 
de ménages morcelés dont la responsabi­
lité incombe à autant de ménagères; ce 
qui n'est rien moins qu'agréable pour 
elles, et rien moins qu'éconon~ique pour 
le pays. Est-:-ce là le moyen d'avoir ri­
chesse et liberté? 

Les _amis du peuple auront beau s'é­
vertuer; tant qu'ils ne descendront pas 
dans ces détails de ménage, ils · ne don­
neront pas la liberté au monde. 

Plus positif à la fois et plus enthou­
siaste, Fou-rie1· est descendu dans le foyel' 
domestique, pour y apporter la liberté et 
la gloire. On sent, en effet, que, dans 
un ménage de quinze à dix-huit cents 
personnes, une sentimentalité et une yie 
nouvelles doivent naître, un ordre et un 
engrènement üonveaux doivent se pro-
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duire. On aperçoit de suite qu'il n'est 
plus indispensable que les mêmes per­
sonnes soient attachées au boulet d'une 
fonclion spéciale, du pot-au-feu, du 
frottage, du ravaudage, du soin des en­
fants; la division des fonctions, l'exécu­
tion des travauJS par des groupes, l'en­
traînement spontané et alternatif de l'in­
dividu dans chaque groupe, le plaisir, 
l'enthousiasme et la gloire dans le travail 
ressortent de cette donnée. C'est une 
transformaticfn complète du foyer do­
mestique, c'est une i·énovation , une ré­
génération, une renaissance du centre de 
production et de consommation. 

Pour arriver. à ce i·ésultat, la voie ~a 
plus naturelle et la plus efficace c'est d'en 
démontrer l'utilité, c'est d'en susciter 
le désir chez un grand nombre de per­
sonnes. Ne peut-on passionner les Fran­
çais pour le ménage sociétaire, comme on 
les a passionnés pour la politique révo­
lutionnaire? Alors , soit que l'opinion 
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puhliqu·e y en"tra1nè le~ golivernerncnts t 
soit que de simples particuliers y soient 
poussés par l'app<Ü des bénéfices ou par 
le besoin moral de 1.!exi~tence nouvelle 
et de la sen~meutalité qu'elle feranaJtre; 
la fondation du ·Yétitable 'ménage ·de­
viendra inévitable. 

Al1GUSTR COLIN, 

ÉNUMÉRATION 

tle• eit•ron11t1.n1ee• q11i ••en• 
dent le ti•tivtril tdlrt:1y11nt. 

CIRCONST.\NCES QUI PEUVENT A TT.RAIRE UN TRAVAIJ,. 

LEUR ISOLt, ET NE SUPPOSEl\il' PAS U~ TRAVAIL 

soc1i;:TA1RE. 

{ 1 o Quand nn to·anil rst facilité, par 

1 . influt•ncf 'S 1 C'X:c·rripl {", au moyen de hons ouÏils. 
mnt 'rfrlle.r. \ 2° Quand 011 <lî;ninnc les ri•pn~nancrs 

{ . cp1i ·1':i.t·compai,;nrnt ( insalubritl 0 11 tll· 
go1i.l sen.rue[). 

3o <,.lnand il 'st pl'o1l11c'tif. 
If . fuflu<'ncr.s tln 4o Q11~11tl l<" pro1luit riui rrvÎPnt oin fr;1x:1il· 

111·0./:;it. 1 
t lc-11r ~l" t t

01

cp1il•1lih•nH·n t i:h :1t·li , 



JI(, lolluences dcla 

passion 
altunante 011 

papil/01me. 
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$1> Quand on prend et quiltc libremenl un 

tr:ï,..il .-

60 Quand on peut, parmi un granct 
nombre d'occu1 ~ alions, en choisir plu­
sieurs aui.:quelles on ae livre succeui­

''ement. 
7o Quand les travaux successifs sont har­

moniquement contrastés. 
80 Quand non.•eulemcnt des tra,·anx, mais 

aussi des plaisirs , alternent avec les 
travaux. 

IV. lolluences de quiétudes. 

~ 
9o Quand on n'est pas distrait par des in-

tenthousin .rme tOo Quand t au co~tr~ire,, tout ~n tr&Y~il-

snr l'homme isolé J.ant, on est anime d une impreaswn 
agréable et harmonique avec le travail. 

. \ Uo Quand le travail qu'on exl:cutc se 
V. loUueners de rattache à un 'Vaste ensemble unitaire, 

l'wnitt!isme. ) ou seulement à un but, c'est-à-dire à un 
fnsemble circonscrit. 

ClltCO!liSTAl'lil:ES QUI SUPfOSENT DES TRAVAUX ISOLtS, 

lllAIS El'li RAl'l'OllT LES lJNS AVEC Lt:S AUTRES. 

VI. lnllu<>nce.dcla J f2o Quand un homme est entouré de 
cabaliste r·t ,\c la concurrent.r. 

- eompooitedan1la} 130 Quand un 11omme est ~ntouré de 
so.:iété m o:cd~c. ( soutiens. 

CIRC:O'.\'ST.\l'liU:S QL;I SUPPOSENT ESSENTIF.LLEMENT ~ 

TllA\"AJL COLLECTIF, LE l'llALANSTÈRE ORGANISÉ . 

~ 
l lo Quand on t1·ayaiJlc pa .. groupes. 
l ~o Quand les individus de ces groupcg 

VI(. Iirllueners <ln son t uni• allectueu•cmcut, cc qui peut 

6
,.0111,e i <ulf. avoir lieu d~ quatre m~nièr cs gcf~~ le~ 

<t11at1•c passions affcellv('];, amlntaon 
1 

amitic\ amtuu·,-f;imille . 
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Vlll.lnfluencesdes{t6o Quand nn g~oupe est entouré d'au-

' . tres groupes l{U• co11traste11t avec lui, 
seriesdegroupn, ou qui font co11curreuce. 
Ca~alisle et c ~m · t7o Quand il est ei1lonré d'a11t1·es ~rou. 
positc ~~n~ 1 or- pes qui engrènent avec lui, et lui font 
dre societntl'e. soutcuance 1·éciproquc. 

CIRCONSTANCES QUI SllPPOSE~'r UNE COMBINAISON DE 

PHALANSTÈRl!:S, DES ARMÉES DiDUSl'RIELLES, L'AS­

SOCIATION UNIVERSELLE . 

IX. Influences de ~ 180 Quand le travail se 1·attache à 1'uui-
l' ordre sociétaire. téisH1e sociétai1·e comp!et, à toutes let 

harmonies de l'univers. , 

1° Quand un travail est facilité; par 
exemple, au moyen de bons outils ; 

2° Quand on diminue les désagréments 
qui ·l'accompagnent; par exemple, en as­
sainissant les ateliers. 

Quiconque a examiné les dispositions 
commodes de cette u•·ande mai"son, on 
pourrait di1·e de ce palais, appelé Phalan· 
stère, et qui cependant coûtera moins que 
les 300 maisons isolées qu'il faudrait pour 
loger la phalange, si elle se séparait en 
familles ; quiconque a compris que les 
travaux agricoÎes exté1;ieurs pourraient 
être en partie exécutés sous des tentes, 
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que ce serait une économie que de faire 
tmnsporter les travailleurs sur le terrain 
par ~es omnibus, admettra que les tra­
vaux des harmonicns seront, sous le rap­
port matériel, incomparnblement plus fa­
ciles et moins désagréables que ceux de 
nous autres misérables civilisés. 

3° Q·uand le 'tra'1ail est productif. 
Fourier démontre que le travail 

exécuté àvec plaisit· sera plus pwduclif 
que celui ~it par conti·ainte et beEoin : 
1·éciproquement, le travail productif de­
vient une assez puissante cause d'attrac­
tion. Ceci n'est point un cercle vicieux; 
ce sont deu~ forces qui réagissent l'une 
sur l'autre. L'attraction augmente la pro• 
duction et la production migmente l'at­
traction. 

Restèraifà e-xpliquer comment J'orga­
nisation des humains pai· phalange de 
1,600 personnes, et comment l'agence-
1ne11t des t1·avau~ par g1·oupes et sé1·ies de 
sroupes, qui en est une conséquence, 
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doivent donnet· au moins un quadruple 
produit; alors on pourrait j ugel' combien, 
par cette seule circonstance 11° 3, le tra .. 
vail doit être, dans cet ordre, plus at­
trayant que dans l'ordre civilisé, où l'u­
nité sociale est l'égoïste famille de cinq à 
six i~dividus. 

4° Quand on n'est pas jrustré de,s pro­
duits de ·son travail; quand· nn travaille 
réellement pour sm' et pour les siens . .. 

Dans les sociétés civilisées, chacun tra• 
vaille bien plus polll' soi que chez. les 
barbares, ot\ l'esclavage est de principe. 
Mais il faut con\'enir que, si l'eX:ploitation 
de l'homme par l'homme a lieu pa1· vio­
lence d'un côté, elle a lieu 'par ruse de 
l'auti·e. La fourberie mercantile, le char­
latanisme, la vogue sans motifs, sont des 
-empêchements à ce que la répartition de 
la richesse totale, fondée d'ailleurs sur un 
débat continuel (débat 1·enouvelé à cha~ 
que transaction entre les parties contrac­
tantes) entre çbaque individu et. toute la 
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société, soit en raison de la capacité et des 
œuvres. Aussi bien des hommes sont 1·e­
hutés parce que la fortune, le hasard ne 
favorise pas leurs efforts. 

En association, la répartition aura lieu 
en rnison des trois facultés, capital, tra- , 
vail et talent. Cet encouragement au tra­
vail paraîtra tout-à-fait positif aux ·calcu· 
lateurs. C'est peut-être celui dont l'in­
fluence sera la moins sensihfe. 

Il y a un autre geme de 1·émunéralion 
qui, au lieu d'être matérielle, est spiri- ~ 

tuelle, anùnique, pour nous servi1· d'un 
mot de Fourie1·: Elle consiste en tout 
ce qui satisfait l'honneur, l'amour-pro­
pre, et nulle part, sinon dans l'ordre har­
moni~n; la 1·éparlition de cette monnaie 
ani1~1ique ne peut être bien faite : C'est là 
seulement qu'aucune individualité n'est 
absorbée par une autre. 

5° Quand on prend et qu'on quitte li- .. 
hrement un travail. 

En civilisatio~1, tout Lomme qui tra· 
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vaille pour vivre est obligé de faire con­
stauiment le Înême ouvrage toute la jour-

,, née, toute l'année, toute la vie. Un hom­
me est tellement attaché à une seule 
profession, qu'elle .à beau lui déplaire, 
qu'il a beall y faire mal ses affaires et se 
sentir goût, attractio11 et capacité poùr un 
autr.e état, il est bien rare qu'il puisse 
changer. Dans le Phalanstère, il pourra; 
au contraire, changer tant qu'il voudra. 
Fourier s'est attacl1é à prouver, thèse 
qui semble bien paradoxale, que, loin 
d'avoir des inconvénients, cette multipli· 
cité de travaux serait généralement avan· 
tageuse par la qualité et · la quantité des 
produits. 

Remarquez qu'il ne s'agit guère jus.­
qu'à présent que de travaux de 111,énage, 
jardinage, ba-sse-cour et autres analogues. 
Le Phalanstère iutroduira dans ces in· 
dustries une division de travaux qui , 

· n'e~istent pas. Le mênie cuhivateur la· 
b oui-e, plante, récolte, opère SlU' Ull srand 
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nombt·e de produits. Même cumulation 
de fonctions pom· la ménagère. 

6° Quand on peut, parmi un grand nom. 
bre âoccupations, en choisir plusieurs aux• 

quelles on se lh-re successivement. 
Dans le n° 5, il ne s'agit que de r0ndre 

attrayant un travail spécial; ici il faut 
rendre attrayant tout un ensemble de tra­

''aux successifs. Le 11° 5 permet de suppo­
ser que, comme en civilisati~m, l'homme 
n'exerce qu'une seule industrie; il admet 
seulement qu'il soit assez riche pour ne 
travailler que quand cela lui plaît. Le 
n° 6 suppose que l'homme fait des jour­
nées complèLes de travail, mais en rem­
plissant des fonctions diverses. Cela n'est 
intégralement possible que dm1s la so­
ciété décrile par l<'onrier. En civilisa:.. 
tion, les hommes qui s'occupent de scien­
ces, de beaux-arts, d'œuvres liué1aires, 
varient quelque peu leurs occupalions, 
mais sans sortir d'un cercle étroit. 

7° Que les trar>au.r: qui se succèdent 
1 l 
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soient contrastés de façon que l'un délasse 
de /'autre, apporte à l'autre un renfort 

d'attraits. 
Les artisles, dont nous avons regardé 

le genre de vie comme le plus agréable 
en civilisation, tout en changeant d'occu­
pations, ne peuvent pas encore assez les 
contraster. Aucune classe ne fait alterner 
les travaux actifs du corps avec ceux de 
méditation. L'oisif monte à cheval, mais 
ne médite pas; l'ouvrier fatigue son corps 
sans exercer ses facultés intellectuelles ; · 
le savant ne sort pas assez de son cabinet. 

Changer est déjà un plaisir, nous l'a­
vons établi au n° ·6; ici nous disons de. 
plus que le changement doit suivre un 
certain ordre contrasté harmoniquement. 
La nature des travaux successifs est com­
parable aux notes successives <l'un chant. 
Ces notes ne feront de la musique que si 
on les fait se succéder avec art, avec har­
monie, c'est-à-dire par ACCORD d'identité, 
de contraste et d'opposition. · 
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8° Quand du plaisirs alterne111 avec k$ 

travaux. 
Ce serait déjà un bien grand avantage 

pour les ouVl'iers civili~és, dont quelques­
uns travaillent toute leur vie douze heu­
res par j om· à faire la même chose, que 
l'altern~nce des travaux; mais cela ne 
suffit pas encore. Pour rendre le travail 
tout à fait attrayant, il faut l'alterner 
avec des plaisirs. 

En civilisation, on ne sait pas s'amuser. 
Il n'y a de spectacles que dans les grandes 
villes. Les fêtes publiques sont ..ares et 
pitoyablement organisées; elles pèchent 
radicalement par leur trop grande durée a 
un jom entier c'est beaucoup trop; dans 
le Phalanstère on.pourra les 1·endre plus 
com·tes. Les parades militaia·es sont bor• 
nées à un petit nombre d'évolutions. On 
ne veut plus de processions ni de repo­
soirs, parce qu'on a des griefs contre les 
p1·êtres qui y tiennent le premier rang. 
On est parvenu à rendre les dîners, les 
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bats et tes réunions insipides; ce sont des 
cohues où l'on néglige l'organisation pa1· 
gl'oupes etséries de Groupes. Oai ne lrouve 
occasion de se réunir en groupes lihl'es 
que dans les cabarets; j'imagine qu'il est 
peu de réunions où l'on s'amuse · moins 
mal : aussi l'ardeur du peuple pour les 
fréquenter est-elle déplorable. 

Les seize. cents personnes Je chaque 
phalanstère étant élevées à la déclama­
tion, au chant; à la musiqu~, à la danse, 
à la cborécraphie ... , on pourra avoir un 
excellent spectacle , un opéra, dans claa­
cune de ces i·éunions équivalant, pour la 
population , à nos simples bourgades. 'La 
coopé1·atio11 <les deux sexes à tous les tra­
vaux, à toutes les fonctions , à tous ]es 

plaisirs, sera un bien puissant aurait. 
Toutes les salles de réunion seront assez 
sous-divisées pour que chaque groupe 
d'individus unis par quelques liens affec­
tueux ne soit pas distrait par des in<liffé-· 
1·ents ou des importuns. Les salles de 
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banquet scronl éualemeut sous-divisées . 
pour que les groupes de -dineurs puissent 
se forme1· librement. Au reste, j'en .dis 
trop peu pour faire comprendre le régime 
du Phalanstère, pour montrer qu'il sera 
un lieu de liberté et de délices , et j'en 
dis trop : car je m'écartè <le mon sujet, 
qûi est simplement d'énumérer les cir­
constanœs, les causes qui produisent l'at­
traction pour le travail. 

9° Quand on n.' est pas d:strait , notam .. 
ment par des inquiétude.r; 

10°Qua;zd, au contr~ire, tout en travail­
lant, on a,je ne di.r plus simplement l'es­
prit en repos, mais bien f esp~it animé d'une 
ip1pulsion agréable et harmonique avec le 
travail qu'on exécnte. 

Un civilisé qui travaille se trouve assez 
heureux si son esprit peut en mêl_Jle 
temps rêvasser et faire quelques châteaux 
en Espagne. Cependant il est certain que 
le tra,·ail sera rendu ,bien plus attrayant, 
si, au lit:u de rêvasser, l'esprit est fixé 
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~ur quelque impression ham1011ique à ce 
travail. Il est de ces impressions qui, 
quoique très-intenses pour procurer des 
plaisirs, le sont très-peu pom· distraire du 
travail: Ainsi on est soutenu et non dis­
trait, dans les travaux qui demandent le 
plus de contention d'esprit, pa1· l'espé .. 
rance de ptofit et ~e gloire. 

Fourier nomme composite cette pa~ 
sion qui fait désirer à l'homme .deux ou 
plusieurs plaisirs , deux sensations à la 
fois. qui le fait obéir à deux attra~tions, 
souvent une matérielle et une animique. 
Ces deux impressions s'exaltent l'une 
l'autre. S'il s'agit de plaisir, on le goûte 
avec ÎVl'esse; s'il s'agit de travail, on s'y 
livre avec ardeur. 

On cloit à présent comprendre qu'avec 
un travail une impulsion harmonique 
suivie yaut mieux que la rêverie. Il y a 
tant de dégoûts en civilisation que l'oisi­
veté y est considérée comme un étatheu• 
i·eux; par le même h1otif, on y aime 
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mieux i·êver qu'avoir des pensées suivies. 
L'oisiveté ne convient cependant pas à 
l'homme, puisque vous voyez celui qui 
n'a pas d'occupations s'en imposer. 

Dans l'ordre civilisé, les cultivateurs 
qui sont di5tribués sur .une lieue carrée 
sont tous tristement isolés les uns des· au­
tres, hors de portée de la vue et dé la 
voix. Il est aisé de concevoir que les mê­
mes travaux seraient faits mieux et plus 
gaiement, si ces hommes se réunissaient 
Jibrement en quelques groupes ou bri­
uades. 

J'ai dit que l'homme qui avait des in­
quiétudes ne travaillait jamais avec plai­
sir. Faut-il ajouter que: dans l'ordre 
civilisé , tout est inquiétude ? Tout 
homme fonctionnaire, prolétaire, com­
merçant, etc., a un sort en partie pré­
caire; de plus , il est incertain sur l'ave­
nir de ses enfants. Il faut toujours avoir 
les yeux ouverts sur· la conduite de ses 
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fils, de ses fil1es, de sa femme, de ses do­
mestiques, sur la solvabilité de ses créan­
ciers, sur les usurpations des propriétaires 
d'un champ voisin, sur la marche jour­
nalièrè du ménage, la conservation des 
denrées , etc., etc. Voilà bien des occupa­
tions tout anssi variées, composées et 
compliquées que celles qu'on aura dans 
le Phalanstère, même rn coopérant par 
année à plus de trente espèces de tra­
vaux. Mais en civilisation ces occupations 
sont tristes, forcées; elles se succèdent ir-
1·égulièremcnt, préoccupant l'esprit d'une 
manihe incohérente et désagréable. C'est 
là ce que nous voulons changer. 

11° Quand le traPail se rattache à un 
'l.1aste ensemble unitaire ou seulement à un 
but, c'.est-à-dirc à .un ensemble circonscrit. 

Fourier appelle uniléisme µne pas­
sion qui fait aimer (surtout aux caractè-
1·es qui ont trois, quatre passions domi­
nantes, les travaux qui se rattachent à un · 
cnsem~le plus ou moins vaste et unitaire, 
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qui iuté rcssc11t tout 1111 pays, toute l'l1u­
mauité. 

Dans l'ordre ci,·ilisé, ccu.x que l'uni­
téisme pourrait enflammer sont réduits à 
se diriger vers un but isolé, simple et 
partant mesquin ; dans l'ordre harmo­
uien, chaque homme rattachera ses nioin­
dres tt·~vaux à un vaste ensemble; il sc.-a 
peul-être un modeste musicien, mais du 
moins faisant sa p~rtie dans un immense 
concert. 

LE MovNE, 

ingér.. en chef des ponts el ~haus. 

ÉTAT A.CTlJEL 

de I ' .Eeole 11eeiét1d1•e. 

Nous allons tracer en quelques lignes 
un tableau succinct des efforts et des tm­
vaux des principaux disciples de Charles 
Fomier. 
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JULES LECllEVALIER. Nous plaçons en pre­
mière ligne les ouvrages de M. Jules 
Lechevalier. Son Art d'associer, ainsi 
que ses Études sur la science soc~ale, 
lui en donnent un droit incontestable. 
Plusieurs disciples de Fourier ont bien 
traduit ses pensées sm l'association; 
M. Lechevalier a choisi des questions 
plus difficiles et non moins impor­
tantes. Il vulgarise les idées de notre 
maître, sur Dieu, sur les destinées, sur 

l' atlraction ; et cela, avec une élo­
quence persuasive qui donne un nou­

veau charme aux vérités découvertes 
}Ja1· le génie. 

V1cTon CoNSIDÉRA.NT. M. Considérant, 
capitaine du génie, a donné sa démis­
sion pour se dévouer entièrement à la 
propagande de la théorie sociétaire. Il 
est rédacteur en chef de la Plwlange, et 
il a publié la Destinée sociale, - Con­
sidérations sur l'architectonique, - Dé· 
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bâcle de lapolitique,-Déraison el danger 
de l'engouement pour les chemins de fer, 
ainsi que plusieurs autres brochures. 

LE lloYNE. Le pdncipal ouvrage de 
M. le Moyne, ouvrage qui a attiré une 
attention toute particulière , porte le 
titre: Calcttls agronomi'ques et considé­
rations sociales. C'est le travail d'un sa­
vant ingénieur qui a des connaissances 
pratiques sur l'agriculture actuelle et 
sw· le perfectionnement dont elle est 
susceptible. Tout disciple de Fourier 
qui voudra travailler à un plan de réa­
lisation doit consulter cette œuvre ri­
che de 1·enseignements d'une haute 
importance. 

MADAME CLARISSE V1counEux a pu­
blié Parole de Propi'dence, ouvrage 
plein de poésie, destiné à contre-balan­
ce1· la demi-croyance de M. de la Men· 
nais. 
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MAo,ùœ GAT1'1 DE GAMOND. L'ounage de 

madame Gatti de Gamond, intitulé 
Fourier et son système, a contribue~ pour 
beaucoup à popularisel' la science so­
ciale; c'est un intelligent: résumé de la 
théorie sociétaire, où l'on trom·e des 
considérations neuves sur les ditlërents 
systèmes politiques, ainsi que des pen­
sées utiles sur la colonisation d'Alcer, 
sur l'affranchissement des serfs et sur 
la condition des femmes dans l'état ac­
tuel. Cet ouvrage a eu plusiems é.di· 
tions. · 

JusT UmnoN, premierdisciple et ami par­
ticulier de Fourier, a publié des ou­
vrages très-importants : J7ices dé nos 
procédi's industriels et Transactions so· 
ciales, religieuses et scientifiques. 

BEnnnuGGER, savant distingüé, actuelle­
ment correspondant de l'Académie des 
sciences, a publié : Conférences sur la 
théorie .sociëtaire. Cet ouvra Ge cstépuis1~, 
et, malgré nos recherches, nous .n'a-



113 
· vons pu nous procurer ce ti·avail, qui 

est fort estimé des disciples qui en ont 
p1·is connaissance. 

CH. PAGET. Introduction à la science so­
ciale, par M. Paget, est aussi u.n coud 
i·ésumé de la théorie, qui a obtenu un 
succès bien Ii1érité. 

PELLARIN, M. Pellru-in a . publié un inté­
ressant ourrage intitulé, Notice hiogra­

. phique de Charles Foztrier. 
JEAN CzYNSKI. M. Czynski est l'auteur de 

l'APenir des Ou.Priers, brochure adres­
sée aux classes laborieuses. Cet ou­
\·ragc est anivé à sa quatrième édition. 
Le même auteur est i·édactem en chef 
du Noupcau Monde. 
Nousdevonscitercncore, parmi les dis-

. ciples qui ont rendu de grands services à 
la science sociale, .M~I. Abel Transon, 
~laurize et rlllegardelle; nous regl'ettons 
de n'aroir pu nous procurer leurs ou­
vraces. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des 
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hommes qui ont contribué par leur talent 
à répandre la science sociale; nous de~ons 
indiquer maintenant à la reconnaissance 
générale les hommes dévoués qui ont .fait 
le sacrifice de lem· fortune pour atteindre 
le même but: M. Baudet Dulary, ancien 
député , M. Just Mztiron , Ma dame 
Clai·isse f/i'goureux. Le premier a des­
tiné une partie de sa fortune pour le pre­
mier essai pratique. Madame Vigou-
1·eux est généralement connue par ses 
nobles sacrifices. M. Just Muiron aida 
notre maître à publier ses ouvrages. Nous 
regrettons qu'il nous soit défendu de citer 
un nom qui devrait trouver ici sa place. 

L'École possède en ce moment trois or­
ganes périodiques : 

LA PHALANGE, dirigée pa1· M. Considé-
1·ant. Ce journal paraît deux fois par 
mois. 

LE NouvEAU )loNnE, dirigé pa1· M. Czyn­
ski. Ce journal paraît trnis fois par 
mois. 
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LA CnRONIQUE nu MOUVEIUENT socuL, di­

rigée par lU. Tandonnet. Cette relue 
parnît une fois par mois. 
La propagande populaire de la science 

sociale se faisait à Paris par les soins de 
M. Fugères, graveur, ancien ami de notre 
maître; il cherd1ait, par tous les moyens, 
de répandre le.s idées d'ordre et d'harmo·­
nie, au milieu de ses frères découragés 
par les fléaux qui assiégent l'état actuel; 
les réunions à Belleville sont présidées 
par lui. Voilà les personnes qui l'ont aidé 
dans son œuvre importante : MM.- Con­
fais, Coulent, Minsinger, Boissy, Lenoir, 
Stourm, Leroi, Thiébaux; toutes ces per­
sonnes poursuivent leur œuvre avec un 
succès qui dépasse nos espérances. 

l\i. Czynski a fonJé une LmnAIRIE so­
CIALE destinée , 1 ° à faciliter la vente 
des ouvrages de l'École; 2° à publier les 
travaux des principaux disciples; 3° à 
donne1· en lecture les ouvrages très-chers 
à acheter , on que l'on ne trouve plus dan~ 
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le commerce. La Librairie, sociale qui a · 
exigé, dans le commencement, de grands 
sacrifices , commence à couvrir ses frais. 
Elle a des affiliations dans plusieurs 
villes. 

BouLANGERIE VÉRIDIQUE. Nous <levons 
la première pensée de cet établissement à 

M. A11dro11, ouvrie1· ébéniste. Tous les 
associés qui y ont pris part sont consom­
mateurs en même temps. IL n'y a pas de 
salariés, tous les ouvriers sont intéressés 
au succès del' entreprise et rétribué~s se­
lon leur apport de travail, de Laient 9't de 
capital. Les statuts de cet établissement 
sont réimprimé5 dans le Nouveau .'!Jrlonde. 

Au printemps prochain, nous devons 
nous allcndre· à voir un magnifique . éta­
blissement sociétaire, dans les e1wirons 
de Paris, fondé par M. Harel, disciple et 
ami de notre maître, auteur <ln précieux 
ouvrage intitulé , tlénag , ~ sociétaire. Au 
Texas, on pose déjà la première pierre 
d'une colonie sociétaire; ep Angleterre , 
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en Portugal, en Amérique, tous les efforts 
se i·éunissent pour atteindre le même 
but. 

Pour donner plus d'unitê à l'action de 
la propagande, pour s'entendre en fa­
mille sur la prochaine réalisation, il s'est 
formé une vaste association intitulée 
UNION HARMONIENNE. Son siége était à 
Lyon, son directeur, M. BRA.C DE LA PEn.­

nIÈnE. D'après la décision de Cluny , il est 
transféré à Bordeaux , et la direction est 
confiée à M. VALOIS. IH. DRAC DE LA PEn­

RIÈRÈ, qui dirigeait la correspondance 
dans ses moments les plus difficiles, a su 
gagner l'estime et la reconnaissance de 
tous ceux qui ont eu l'occasion d'être té­
moins et de son talent et de son dévoue­
ment. Voici le.s noms des correspondants 
de l'Union harmonienne. 
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ADGESSE.S 

~les co:.•1•eapondtnils lne1n61•ea 

~le l'union Fun•1nonietane. 

~m. 

ALEXANDRE aîné, rue St-Denis, 2 bis, à la 
Croix Rousse, Lyon • . 

AL.LANIC, rue Trav~rse-de !'Hospice, Bre~t (Fi­
nistère). 

ANDllÉ, rue des Grands-Augustins, 17 , Paris 
(Seine). 

AUCAJCNE, Clnny (Saône-et-Loire). 

At;GIAV, rue St-Georges, 4o, Lyon (Rhône). 

nAVLEV, ru~ de la Prair~e, 7 Camb~·~i (Nord). 

DATILLIAT s:so1, rue des Selliers, M~con 

(Saône-et-Loire). 

uEnnnuccEn, rue Impasse-St-Philippe, 45, 
Alger (Afric1ue). 

D!'RGERON, P,i\'e•de-Gicr (Loire). 

l!ERTHAuo CRAS, place de Beaune, Ch~lons-sur-
Saônc (Saône-et-Loire). _ 

nornnoN, aux Bergues, Genève (Suisse). 

no1ss1ÈRE fi.ls, à Certes, par ~ordeaux (Giro~dc). 

nov ET, quartier des Bergues , Genève (Suisse). 

110Yno:v 1 rue St·Domiaiqne / r, Lyon (Pthûne). 
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1111AC ~R LA rF,RllltRE' rne St- r.ominique. s' 

Lyon (Rhûnt>), 

HElllOXT pl-re, à la Tour, im~s Ve'ray, canton 
tle Vaud (Suisse). 

BUil\' fila, rue des Grès, Paris (Seine). 

11ox1uaa (Je), rue l\Ioutmarh·e, tM , Paris 
(Seine). 

c.uou, St-Pol-dc-1.éon (Finistère). 

CBALAIHO~, place de l'Hôpital, Mllcon (Saône­

et-Loire). 

CRIP&ON VICTOn ' rue du Delta-Lafayette' 4 ' 
Pari11 (Seine). 

ceolln cuuLLB, chez M. Aucaigne, Cluny 
(Saônc-et-1.oire), 

cLtlllENT NAPOLÉON, rue Sala, 2C, Lyon (Rhône). 

CONF.us, rue St-Jacques, 267, P .• rii (Seine). 

coxTEXT aîné, rue de l'Arhre-Sec, 21, P.iris 
(Scinr) . 

coaDoxxoT; rue tl'Amhoi•c, 14, Lyon (nhône), 

cosTF. ' ' JCTOB, rue des Matelots, 9, Besançon 
(Do11bs·1. 

czvxsu, rue de Seiné 1 49, Pari~ (Seine). 

DAt:SSE fil s , l'ile L1fayette, L<tns-le-Saulnicr 
(Jnra) . 
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DEFEn, rue Tête-D'or, 32, :Ue z (Moselle). 

DELOR.E., place de Ja Bourse, 3, l\Ucon (Saùne-
et-Loire). · 

DERVIUEY, Archelange, près Dôle (Jura). 

DEnaJON iucuEL1 rue tlu Fauh,-1\lontmartrc, 75, 
Paris (Seine) . 

DESCIIENAUX' llU coJlége Sorèze (Tarn). 

DESSIRJER , rµe St-Vincent, Besançou (Oou bs). 

DEVAY, à Condé-sur-Vesgres, par Rouelan (Seine-
et·ÛÎie). 

DEVOLlJET, officier au 10° d'arti~, Metz (Mosello). 

DOBEBTY, rue l\lazarine, 11 , l'a ris (Seine). 

DUBOUL, rne Gassies, 17, Bordeaux (Gironde). 

DUTECB, Chalomont (Ain). 

EDANT, passage de la Banque, tyon (Rliô~e). 

FAURE.UJ, t·ue St-~acques, 3o, Paris (Seine). 

FAVRE PÉTnus, impasse Feuillantine, Paris 
(Seine). 

FOUCAULT, rue de Siam, 79, Brest {Finistère). 

FUGÈRE IIENnv, rue des Juifs, 24, Paris (Seine). 

GATTI DE GAMO.XD (!\lm•), rite <le la Harpe, 81' 
Paris (Seine). 

G.UIBAl\D c~1m • ), passage Dauphine Paris , (Seine). 
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GANDELET, à la direction des contributions in-
directes, l\letz (l\1osclle). 

GAGNEUR \ "LADlll : R, Poligny (Jura). 

GUNJER, rue Labattière, 3, norJcaux (Gironde). 

GASTIER, à l'hôpital de Troissey (Ain). 

GODIN, Champagnolle (Jura). 

GRBl' ERJE (de la), capit. du génie, l\Ietz (l\foselle). 

GRIFFONS DORVAL, place des Capucins, Toulouse 
(H~ute-Garonne_). 

GUILLOT ARTHUR, rue de l'Ouest, (18' Paris 
(Seine). 

GtJILLBBA.UD, rue Chanoinesse, 9, Paris (Seine). 

GUILLON FF.B.DINAND,, rue Laffitte, 42, Paris 
(Seine). 

HAUTEVILLE (d'), chez 1\1. Aucaigne, Cluny 
(Saône et-Loire). 

nuGoN-novoo11, aux Paquis,près Genève (Suisse). 

ivo1s JULES, rue Maucondina t, 12, Bordeaux 
(Gironde) . 

JMUIN, boulevard St-Denis, 16, Paris (Seine). 

JAQUET FÉL1x, chez 1\1. Prévot, rue Hinau, 8, 
Toulouse (Haute-Garonne) . 

.iouRNET, au ch1ltcau de Madron, près· Montas­
truc (Haute-Garonne). 



~.u. 

LA.UR61fT S.\ll'T-DILAIBE, chf'Z )1. lloyron. rue 
St-Dominique, r, 1.yon (Rhône). 

J.E:!IBERT, à l'école Lamutillièrc, rue Longue, 
11, J.yon (Rhone). 

LE •ovtve, R0chefort (Charc~tc-lnférieure ) . 

r.ouN (Melle), rue de la P1 éfccturc, r, Lyon 
(Rhône). 

a.nAuLE, tt>mp:irt St-Thiébaud, 8, Metz (Mo­
selle). 

JIAYNE, École vétérinaire, Lyon (Rhône). 
MAITRE, rue de l'Oratoire, t:h!\lons (Saône-et· 

J.oire). 

· 11.uLE aîné, faub. St-Laurent, l\Ucon (Saônc-
et-Loire). 

1111ca~un , au Palais Frnnçais 1 Metz (Mosdlc). 

•ouos, rue Dubois, 5, Lyon (Rhône). 

lllORELLET, rue Neuve, Bourg, (Ain). 

l!IUBE .i.-a., rue de la Harpe, 93, Paris (Sein.c). 

OUDOT, Dijon (Côte-d'Or). 

•0••1Ea 1 Vincelles (Jura). 

POMPÉBY (Edouard de), au Faon (Finistère). 

POULIQUEN, Lan<levescau ( I<inistère). 

PllS·\'OST, tue Niuau, 8, l 'oulouse (Jltc-Garonnc). 
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1•nu»nomrn, rue Saint-Dominique, 117, Paris 
(Seine). 

QUERU, faub. de Serin, 52, Lyon (I\hône). 

r.ACLET, J\omanêche_ (Saône-et- Loire). 

11E1GxEn , rue Confort, 17, Lyon (Rhune) . 

llE,·EncuoN, Gredisans, près Dôle, Jura. 

111GOLET , St-Etienne (Loire), 

BISSON, rue Cassefroide, 1, Lyon (Rhône). 

1110:'f, Saint-Pol-Je-Léon (Finistèré). 

ROMA.NO, qnai Bon-Rencontre, G3, Lyon (Rhône). 

SEG UINEA u, rue du Palais-Julien, 38, Bor<lea ux 
(Gironde). 

szv.uA.NSKI JACQUES, rue de Seine, 59, P~ris 
(Seine). 

TA:llISJEn, à l'Arsenrrl, Strasbourg (Bas-RLin). 

TBIVALET, Toulon-sur-Arroux (Saôn'e-e t·Loire ). 

THOMAS, à la Chenaie-Condé-sur-Vaisyre (Seine-
et-Oise). 

TBORAL, rue des Treize-Cantons; 1, Lyou 
(Rhône). 

\'AL01s, fossés <le Bourgogne, l'i, Bo1.dc:aux 
(Gironde). 
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VAN DOUER, rue Saint-Clément, Nantes (Loil'e-in- · 
férieure).· 

' 'ER:.VIÈRE, rue Belle-Cordière, 12, Lyon:(Rhône). 

~ · 1GNON, Douai (Nord). 

GREA, Ilotailler, par Beaufort (Jura). 

Le's lettres et paquets adressés à la correspon­
dance harmonienne doivent être envoyés fran­
co ù l\1.sEGUIXEAll1 rue Judaïque-Saint-Severin, 
J!), à Bordeaux. 

NOJYIS 
1 

iles RJrineipauœ artistes et 
frtnJ,,dlletn•s "1'.P'n•tenant à 
l' Ecole sociétai1•e. · 

1\1, 

AXDRON , boulanger, à Ménilmontant. 

AllMYNOT DUCHATELET, artiste peintre, 17, rue 
des Vinaigriers. 

Aunnv, artiste peintre, 171 rue l\Ialar, 

Jlo1ssv, ébéniste, 149, rue du Fauh.-St-Antoinc. 

JiONNAXS, professeur de langues et de littérature 
fran çaise, 20, rue de Seine. 

CARPENTIER' bottier' 1 J ' rue Ohlin. 
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CAPELLE, libraire, 5, rue des Grès. 

CELLIER, ébéniste, !h place St-Antoine. 

COLIN AUGUSTE' 49, rue Vivienne. 

cnouBAcu (Melle), 12, rue Vaugirard. 

CHAPELAIN, docteur-médecin, 26, rue du 1'\lont-
Blanc. 

CLONABD (comte de), 33, rue Vanneau. 

CONTENT, agent d'assurance, 21, rue de l'Arhre-
Sec. 

CONSIDÉRA.NT, 8 , rue Taranne. 

czvNSKt 1 49, rue de Seine-St-Germain. 

t:ONFAIS (café phalanstérien), 267, rue St-Jacq. 

nuno1s, professeur de langues, 39, rµe Copeau. 

DALY, architecte, 47, rue de Seine-St-Germ. 

DE 111oussv, artiste peintre, 3, rue de l'Ahhaye. 

DUMÉNIL, horloger, 28, place Dauphine. 

FUGÈnE, graveur-estampeur, 24, rue des Juifs. 

Fn~NY, fabricant d'encre, 8, rue du Jardinet. 

FESTEAU, 15, rue J .-J .-Rousseau. 

Gi\TTI (J .-B.), arti~te peintre, 81, rue de la 
Harpe. 

GOULET (.l\Ic) , libraire, Palais-Royal, galerie 
d'Orléans. 
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GUILLO r, statuaire, rue de l'Ouest, 18. 

c;oz~Al\" LÉON, 46, rue Meslay. 

GMSAn, compositeur de musique, 14, boule\•ard 
.Mo11tma1·tre. 

Gnuo, tailleur, 5, rue Ne11ve-des-Bous-Enfans. 
GUÉ~IER, peinlre, G9, vieille rue du Temple. 

BAREr., 3G, rue Bouch~rat. 

LAURE, peintre, 10, rue clu Croissant. 

LE~OIR 1 ébéniste, 77, l'lle dn Faub.-St-Autoine. 

MAINZER .iosErn, 80, rue du Faub.-St· Denis. 

MA.unrzE, architecte, 3G, rue de ia Victoire. 

llllGN.EROT, quai Napoléon, 23. (Dépôt de vin de 
Champagne à l'entrepôt.) 

111Ns1NGER, éb.éuiste, 195, rue St-Antoine. 

PRÉCORBIN (de), ingénieur ciYil, 12, rue de Cas­
tiglione. 

PRunnoaaE, lihmirc, professeur de langues, l 'l7, 
rue St-Dominique. 

rAYET, docteur-médecin, 1 r, rue Bleue. 

111~11Ann, négociant, 7, rue clela Tonnellerie. 

RVFH!\"EL 1 peintre en décors, 1S, rue Princesse. 

sumEFl'lrn, peintre, 32, rue Bicher. 

SliLr1s, motlclcur, 2, rue St-Dominiquc-St-G. 
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srou1111, rue llc l 'Egout, ;, au Marais . · 

szuuxsu, élèv~ architecte, 59, rue de Seinc ·St­
Germain. 

sznu!\SKI, ltlartin, monteur en cuivre, rue 
Mont-Parnasse, 8 bis. 

TDIÉBAULT, courtier à l'enlrepùt <les vins, 7, 
rue de Bordeaux. 

VAY110N, graveur en taille-douce, S;, rue Ga­
lande. 

WA11DEc11.1, tailteur, 121, rue St-Honoré. 

\'INETTE, 11eiotre en hlltiment, 20, rue Aliromé­
nil. 

WALTER, doreur sur métaux, 2, rueSt-Domini­
CJUe-St-Germain. 

LIBll.UJUE soc1ALE, 49, rue de Seine. 
C:AFÉ PRAL.t.NSTÉ111E~, 267, rue St-Jacques. 
LA PR.,LANGE, bi, rue Jacob. 
LE NOUVEAU MONDE, 491 rue de Seine. 
LA CDllONIQUF. DU ~ODVEMENT SOCIAL, 46, rue Ste-

Anne. 

BOULANGERIE VÉRIDIQUE, à Ménilmontant. 
1xsnTuT nÉMOST.\TIQUE, 154, rue Montmartre. 
IXS!IJUY llO:llO!;OrATlltQl,;E, 9!J, l'U\J <le la lfaq1e. 
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JPUlBLICATIONS 
DE 

LA L.IBBA.IB.IE SO€.IAL.E. 

FOURIER ET SON SYSTÈME; ·par ma­
dame Gatti de Gamond, troisième édition. 
t vol. 2 fr. 50 c. 

RUSSIE PITTORESQUE; par M. J. Czynski. 
Édition illustrée d'un grand nombre de vi­
gnettes; par M. J.-B. Gatti. 2 vol.-in-4. 

i2 fr. 

LE ROI DES PAYSANS ( élat des Juifs); par 
M. J. Czynski. 2 Yol. in-8. 9 fr. 

STENKO LE REBELLE (état des Kosaks du 
· Don); par M. J. Czynski. 2 vol. in-8. 

8 fr. 

LE KOSAK (Révolte des Kosaks de l'U­
kraine) (épuise). 

HISTOIRE DE LA POLOGNE; par M. J. 
Czynski. 1 vol. in-1.2. 2 fr. 50 c. 

LE GRAND - DUC . CONSTANTIN; par 
M. J ·. Czynski. 2 vol. in-8. 9 fr. 
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AVENIB DES OUVRIERS; par M. J. 
Czynski. 3 sous. 

TABLES D'INTÉRÊTS SIMPLES , à tous 
les taux, pour tous les temps et pour toutes 
les sommes; par M. L. Passot. 1 vol. in-8. 

3 fr. 50 c. 
BARÊME du vendeur et de l'acheteur , en 

poids décimaux et aunes métriques; par 
1\1. L. Passot. 1 fr. 

TABLE DE COMPARAISON des anciennes 
mesures générales et celles usitées dans les 
départements de la Seine, du Rhône, de 
Saône-et-Loire, de l'Ain, du Jura, de la 
Loire , de la Drôme et de l'Isère; par 
M. L. Passot. 1 vol. in-s. 3 fr. 50 c. 

FABLES POPULAIRES; par M. P. Lacham­
beaudie, avec une préface de M. Émile 
Souvestre. t vol. l fr. 50 c. 

COLONISATION D'ALGER; par M. J. 
Czynski. 50 c. 

ÉPITRE A RASPAIL. t fr. 50 c. 

MÉNAGE SOCIÉTAIRE; par M. Harel. 
2 fr. 

DU SUICIDE, plr Faust. • 50 c. 
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CALCULS AGRONOMIQUES; par l\I. le 

Moyne. 2 fr. 50 c. 
·MAHGUERITE AUBERT; par M. Valchère. 

2 vol. in-8°. 9 fr. 

SOUS PRESSE. 

THÉORIE DE CHARLES FOURIER; par 
. M. Brisbane, à New-York. Cel ouvrage pa­
raîtra en anglais dans deux volumes. 

FOURIER Jlrinciples of forcing and domestic 
national policy, by Hugh Doherty. t beau . 
volume. 

MEDAILLONS. 

MÉDAILLON DE CHARLES FOURIER; 
. par M. Arthur Guillot,: statuaire; en plâtre. 

En bronze. 
J 5 sous. 

1.2 fr. 
Nous recommandons ce travail, foit avec 

conscience par un artiste de talent. 
Même médaillon; par M. Melchneht; un peu 

·plus grand. 2 fr. 
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COUESPO~ DANTS 

DE LA LIBRAIRIE SOCIALC. 

NounnEn, lilJrairn à Lyon; 
HARQUEL, à Metz:; 
RA1uAnrn, à Bordeaux; 
Madame CuzE~T, à Brest ; 

. BRATKOWSKI, à Nantes; 
CLOUZOT, à Niort. 

FEUILJ,ES PÉRIODIQUES. 

LE NOUVEAU MONDE. Théorie de Charles 
Fourier. Rédacteur en chef, l\1. J. Czynski; 
membres du conseil, .l\IM. J. Czynski, le 
comte de Clonard, Léon G ozlan , Arthur 
Guillot, statuaire, Hyacinthe Con fais, J. l\1ure, 
Art_hur de Bonnard. 

Ce journal paraît trois fois par mois. Prix, 
pour Paris , t 2 fr. par an ; 7 fr. pour 6 mois ; 
H fr. par an pour l'étranger. 

LA PHALANGE. Rédacteur en chef, l\f. Vic­
tor Considérant. Ce journal paraît deux fois 
par moi:;; par an. 12 fr. 
Bureaux, rue .facoù , 54. 
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.CHRONIQUE DU MOUV~MENT SOCIAL. 

Rédacteur en chef, M. Tandonnet. Ce jour­
nal paraît une fois par mois; par an. 
Bureaux, rue Sainte-Anne, 46. 

LA COMMUNE. Journal de l'industrie agri­
cole, sous la direction de M. Laviron; par an. 

12 fr. ' 
Pour six mois. 7 fr. 
Bureaux, rue du Petit-Carreau, 17. 

REUNIONS. 

Le premier dimanche de ·chaque mois, il y a 
un banquet. Ce banquet a lieu, en été, à Belle­
ville, à l'ile d'Amour; en hiver, au Palais­
Royal , chez M. Talon, successeur de Prévost, 
galerie Monpensier, s, où plusieurs disciples 
se dislinguenl par leurs discours et par leurs 
chants poétiques. 














